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    Sud de la Mongolie-Intérieure, dans les profondeurs de la
terre, quelque part hors du temps…


     


    La salle circulaire, d’un diamètre de trente mètres, était
ceinturée de murs blancs tapissés de panneaux de commande. Des diodes
multicolores y scintillaient comme un champ d’étoiles autour d’écrans sur
lesquels défilaient continuellement des listes de nombres enrichis de
diagrammes. Il fallait ajouter à cela plusieurs émissions d’images
holographiques dessinant des structures complexes en trois dimensions. L’appareillage
était de haute technologie, c’était le moins que l’on pût en dire.


    Quatre étranges techniciens contrôlaient l’ensemble avec
attention… Étranges, parce qu’ils se ressemblaient tous. Le premier réflexe
était de les prendre pour des quadruplés : trop simple, aucun corps humain
ne les avait mis au monde… De même, de quelle union pouvait bien être né l’homme
qui, d’une galerie suspendue, les contemplait à travers le plafond de
polycarbonate transparent ? La réponse était tout aussi incertaine.


    Il était de haute taille, à la fois maigre et puissant, vêtu
d’un costume noir de clergyman d’où émergeaient de larges mains gantées : une
tenue pour le moins énigmatique… Mais son visage fascinait davantage encore.


    L’homme était d’origine asiatique, cela ne faisait aucun
doute. Il avait les pommettes saillantes surmontées par un front haut et un
crâne chauve luisant comme du vieil ivoire poli ; un crâne anormalement
développé qui pouvait être synonyme de capacités cérébrales exceptionnelles. La
bouche, aux lèvres peu épaisses, lorsqu’elle était entrouverte, laissait
apparaître des dents qui avaient poussé en pointe ; à moins que ce ne fût
là le résultat d’un arrangement artificiel. Et il fallait finir par les yeux, à
l’iris jaune, dont émanait un fort pouvoir hypnotique. Alors, de quelle union
était né ce personnage ? C’eût été sans doute suivre un chemin hasardeux
que de tenter de répondre, car en y regardant de près, c’était une évidence, ce
singulier-là ne semblait pas posséder grand-chose d’humain. On le devinait
démuni du moindre sentiment de pitié, doué d’une volonté inébranlable et d’une
force de décision infaillible. Il était connu sous le nom de Ming, mais aussi, sous
le pseudonyme d’Ombre Jaune… Quant aux quadruplés de la salle de contrôle, ils
étaient sa création, des êtres cybernétiques complexes chargés de gérer les
installations et de l’aider dans des tâches diverses, désignés sous l’acronyme
CHENG : Cybernetic Humanoid ENGineer.


    Monsieur Ming porta le regard au centre de la pièce, quelques
mètres en contrebas, et l’arrêta sur un assemblage de trois caissons oblongs
disposés en étoile. Ces derniers étaient reliés aux tableaux de commandes par
des câbles regroupés en faisceaux le long d’infrastructures métalliques, mais
également à des récipients remplis de fluides. Les couvercles transparents de
ces caissons permettaient de voir leurs contenus : trois corps humains
dépourvus de vêtements et dont les têtes, les torses et les membres étaient
piqués de sondes et d’électrodes.


    Le premier de ces corps était celui d’un homme aux cheveux
noirs, à la charpente athlétique, dépassant largement le mètre quatre-vingt ;
le deuxième, celui d’une jeune femme à la chevelure rousse et à la plastique
avantageuse de cover girl ; quant au troisième, à la pilosité tout
aussi flamboyante, il appartenait à un colosse à la carrure monumentale et aux
muscles saillants… Trois êtres sans aucun doute débordant d’énergie en temps
ordinaire et capables d’affronter bien des épreuves, mais qui, ici, étaient
réduits à l’état de gisants. Étaient-ils morts ou vivants ? Leur carnation
ainsi que le soulèvement, certes espacé, mais régulier de leurs poitrines, ne
laissaient planer aucune ambiguïté : aucun d’eux n’avait encore renoncé à
la vie.


    — Approchez, ma nièce, dit Ming sans abandonner des yeux
les caissons d’hyper-sommeil.


    Bien qu’elle eût marché silencieusement, Tania Orloff ne fut
pas étonnée que son oncle ait deviné sa présence. Elle vint se positionner à
ses côtés tout en portant le regard vers le bas. Un sentiment de culpabilité la
tenailla comme chaque fois lorsqu’elle contemplait les prisonniers.


    « Bob… J’espère que vous ne m’en voudrez pas, vous
et vos amis… » C’est ce qu’elle espérait le plus au monde lorsqu’il
lui faudrait leur exposer les événements tels qu’ils s’étaient déroulés depuis
leurs duplications.


    Tania se sentait en partie responsable du sort que
subissaient les deux hommes et la jeune femme étendus sous ses pieds… bien qu’en
aucune manière elle n’eût pu s’opposer au destin que l’Ombre Jaune leur avait
fixé. Cette émotion était d’autant plus éprouvante qu’elle ressentait bien plus
que de l’amitié pour Bob Morane, sentiment qu’elle gardait secret depuis la
première fois où ils s’étaient rencontrés, parce que interdit.


    Ming pointa le doigt vers l’un des caissons :


    — Le commandant Robert Morane… Mon plus grand ennemi
réduit à ma merci, commenta-t-il d’une voix où perçait une certaine suffisance.
Et avec lui, ses meilleurs amis : mister Ballantine et miss Paramount…


    Tania chassa l’émotion qui l’étreignait et demanda :


    — Avez-vous choisi ce que vous allez faire d’eux, mon
oncle ?


    L’Ombre Jaune garda le silence comme s’il livrait un combat
intérieur. Finalement, il se décida :


    — Je pourrais les rayer de ce monde-ci… définitivement.
Rien ne me serait plus facile.


    — Ne serait-ce pas contraire à ce que vous inspire le
commandant Morane ? Je sais que d’une certaine manière, vous l’admirez…


    — Vous avez raison, Tania. Une petite faiblesse dont il
a largement profité. N’est-il pas temps d’y mettre un terme ?


    — Vous avez cependant tenu à le dupliquer en notre
compagnie… là-bas. Pourquoi décideriez-vous de le supprimer, ici ? Quel
danger représente-t-il encore, d’ailleurs, ainsi placé inconscient en
hyper-sommeil ? Une bien piètre menace.


    — Ne le sous-estimez pas, Tania. À ce sujet, j’aimerais
connaître votre sentiment à son égard ?


    Les yeux d’ambre se détournèrent soudain et se posèrent sur
ceux de la jeune femme.


    Elle eut du mal à dissimuler son trouble. Depuis qu’elle le
connaissait, elle avait épaulé Bob Morane à de nombreuses reprises dans la
lutte qui l’opposait à son oncle, tout cela dans la plus parfaite clandestinité.
La question subite posée par son terrible parent fit vaciller ses certitudes. Comme
l’avait soulevé Bob à plusieurs reprises, se pouvait-il que Ming fût au courant
du sentiment qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre et du soutien qu’elle lui
apportait ?


    — Ne le trouvez-vous pas bel homme ? Et d’une
vaillance remarquable ?


    Le redoutable regard de Ming se fit subitement moins
inquisiteur et une lueur de tendresse lui succéda, un peu comme s’il avait
voulu la soustraire lui-même à l’embarras. Elle en profita pour recouvrer son
sang-froid.


    — Il l’est, approuva-t-elle. Je suppose qu’un bon
nombre de jolies femmes doit partager ce point de vue ?


    — Sans aucun doute, ma chère nièce. Et vous êtes
également une jolie femme… Vous ressemblez de plus en plus à votre mère.


    « Sa mère lui ayant fait promettre de toujours
respecter cet oncle qui avait pris soin d’elles lorsqu’elles étaient dans le
besoin… Un fardeau de plus en plus lourd à porter… »


    Elle pouvait compter sur les doigts de la main les instants
où l’Ombre Jaune entrouvrait son implacable cuirasse pour se laisser entraîner
par d’autres sentiments que la cruauté ou le désir de puissance. Mais
feignait-il d’être à ce point sans pitié ? Depuis qu’elle vivait à ses
côtés, impliquée malgré elle dans des plans plus effroyables les uns que les
autres, elle savait qu’il n’y avait là nulle simulation. C’était le résultat d’une
nature profonde, aussi sanguinaire que cruelle, issue, eût-on dit, directement
des flammes de l’enfer… Ce dont d’ailleurs il n’hésitait pas à se vanter. Oui, son
oncle était un génie monstrueux qu’elle avait désormais décidé de combattre sur
plusieurs fronts. Restait à mettre en œuvre cette décision avec les armes qu’elle
avait sous la main : celles mêmes de Ming.


    Les yeux de l’Ombre Jaune reprirent leur fixité minérale
lorsqu’il lança :


    — Je voudrais que vous preniez part à la sentence de l’homme
qui a failli à sa mission, Tania. Cela renforcera le respect de vos subordonnés.


    Elle jeta un dernier regard au caisson où reposait Bob
Morane avant de se résigner :


    — Comme vous voulez, mon oncle.
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    La cité avait été bâtie dans les profondeurs du sol, à
proximité de la ville d’Ordos, dans le sud de la Mongolie-Intérieure. On ne
pouvait y accéder que par un réseau de galeries souterraines convergentes
reliées à de gigantesques cavités karstiques situées plus loin dans le sous-sol
chinois proprement dit… Encore fallait-il disposer d’un moyen pour s’extraire
de l’espace-temps ordinaire.


    Ordos… La ville fantôme… Une ville de la démesure traduisant
l’ascension économique de la Chine du XXIe siècle. Des
quartiers résidentiels entiers et des centaines de rues et d’artères possédant
toutes les infrastructures et les équipements inhérents à la vie moderne, bâtis
avant même qu’ils possédassent leurs acquéreurs… Depuis, des migrants étaient
venus s’y installer pour déployer leurs affaires, mais leur nombre était bien
loin d’occuper toutes les places disponibles, d’où le qualificatif de « fantôme »
appliqué à cette ville entièrement neuve poussée comme par magie. Les rues et
les boutiques restaient quasi désertes la plupart du temps, leurs commerçants
attendaient patiemment les nouveaux arrivants. Heureusement, il y avait les
équipes d’ouvriers en tout genre appelés mingongs qu’on avait recrutés
aux quatre coins du pays pour répondre aux besoins des entreprises… Des acheteurs
aux salaires limités mais qui n’en constituaient pas moins un début de
clientèle.


    Les milliards de dollars engrangés grâce à son commerce
extérieur avaient ainsi permis à la Chine d’édifier musées, opéras, hôpitaux
flambant neufs, villas, immeubles de standing ou à loyers modérés, tout cela, autour
de places et d’avenues bordées ici ou là de gigantesques statues élevées à la
gloire du peuple mongol. Et pour être dans l’air du temps, une pseudo-écologie
avait intégré les cahiers des charges, d’où l’attention particulière vouée aux
espaces verts qui ne demandaient qu’à croître… à condition que les sables
véhiculés par les vents des déserts environnants, ou la pollution issue des
centres industriels, ne viennent pas les étouffer… C’était la partie visible. Sur
cette réalisation titanesque était venue s’en greffer une autre à l’aide de
fonds entièrement privés et dans le secret le plus absolu : la
construction d’une mystérieuse cité souterraine.


    Des tractations avaient eu lieu entre un énigmatique donneur
d’ordres et les autorités. Certains membres de ces dernières, qui s’étaient
montrés un peu trop curieux, ou qui s’étaient opposés au projet, avaient
bizarrement disparu sans laisser de traces. La suite des négociations s’était
alors déroulée en évitant soigneusement les questions les plus épineuses. Un
accord avait été rapidement trouvé.


    Les travaux avaient donc pu débuter grâce à une main-d’œuvre
triée sur le volet. Des centaines d’hommes creusèrent ainsi la terre et s’enfoncèrent
peu à peu dans les entrailles du sol. Des bruits étranges et des visons
fantomatiques, tant à l’intérieur des tunnels qu’au fond de réduits existant
dans les caves, furent peu de temps après à l’origine d’histoires insolites ou
macabres que l’on s’arrangea aussitôt pour qualifier de « ragots absurdes ».
Et puis un jour, toute activité cessa brutalement. Il devint même impossible de
localiser les points d’accès à partir desquels avait été exécuté l’improbable
chantier. Ce dernier, de façon totalement inexplicable, semblait bien ne jamais
avoir existé. Quant à la disparition inquiétante des hommes y ayant participé, personne
n’osa la commenter.


    Quelque temps après, le tir d’un tout nouveau vaisseau
spatial chinois, à partir du site de Jiuquan, stupéfiait la communauté
internationale. Bien peu de gens auraient pu soupçonner une relation de cause à
effet entre les travaux ayant eu lieu sous terre et les progrès fulgurants
accomplis par l’administration spatiale du pays. Cette ignorance était aujourd’hui
à l’origine de l’état d’esprit dans lequel se trouvaient la plupart des
services secrets occidentaux : ils étaient sur les dents.
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    La partie visible de la cité souterraine semblait avoir été
conçue à l’intérieur d’une gigantesque demi-sphère, au sommet aplati, de sept
cents mètres de diamètre. Les plus hautes structures s’élevaient en son centre,
jusqu’à la voûte, baignée d’une nébulosité jaunâtre, là où une brume stagnait
en permanence, comme un ciel artificiel, à près de trois cents mètres de
hauteur.


    Il y avait des quartiers entiers entrecoupés de rues en
bordure desquelles croissait une végétation composée d’espèces variées, voire
inconnues. Par endroits, des pans de roche, où cascadaient de petits torrents, alternaient
avec des jardins agencés à la chinoise. Quelques habitations possédant terrasses
et larges baies vitrées y étaient adroitement serties. À d’autres places, des bâtiments
plus sobres, accolés les uns aux autres, ressemblaient à des zones ouvrières. Enfin,
sur le pourtour, un horizon virtuel recréé à partir d’écrans souples géants
épousant la courbure de la paroi la plus interne, simulait des paysages
lointains de plaines, de montagnes et de forêts.


    La réalisation était titanesque, dépassant le centre
commercial de Chengdu réputé cependant pour être le plus grand du monde avec
ses cinq cents mètres de long. Mais là s’arrêtait toute comparaison avec ce qu’il
était habituel de croiser dans les complexes urbains de la surface, car une
population aussi insolite que menaçante peuplait et animait la cité souterraine.


    Parmi les hommes habillés de combinaisons de travail – à la
poche de poitrine ornée d’un masque de démon grimaçant –, allaient et venaient
des créatures de métal anthropomorphes munies de pinces préhensiles : de
véritables colosses dont la force devait dépasser de loin celle des plus grands
singes anthropoïdes et qui se mouvaient d’un pas pesant à travers le dédale des
couloirs ou des allées. Les premières transportaient des charges ; les
secondes, aux mouvements aléatoires, semblaient être constamment sur le
qui-vive. En d’autres lieux, elles cédaient la place à des robots aux allures d’insectes
ou de crustacés, progressant sur leurs pattes effilées et dont les têtes, aux
mandibules claquant au rythme de leurs pas, étaient garnies de dents démesurées.
Une faune de cauchemar tirée, eût-on dit, des plus profonds abysses.


    Au milieu de ce bestiaire vaquaient également des forces de
sécurité habillées et casquées de noir, à l’attitude qui aurait pu paraître
plus humaine s’il n’y avait eu leurs visages dépourvus du moindre trait, aux
alliages inoxydables polis comme des miroirs, dans lesquels se reflétait l’espace
environnant ; une police cybernétisée à la ceinture de laquelle pendaient
des armes aux formes futuristes et à l’efficacité sans doute redoutable. Elle
patrouillait par groupes de deux individus, croisant sur son chemin les
sicaires dont Ming avait également pour habitude de s’entourer lorsqu’il était
en mission à la surface et qui appartenaient aux sectes des Dacoïts et des
Thugs… Dacoïts et Thugs… Des êtres surgis du passé qui n’avaient d’humain que
le nom, tueurs sanguinaires voués aux plus basses besognes maniant le poignard
et le rumāl avec une adresse consommée.


    Ce fut accompagnés d’une demi-douzaine de ces exécuteurs
patentés que l’Ombre Jaune et Tania Orloff parcoururent le chemin menant aux
parties les plus profondes de la cité. Après avoir utilisé un des ascenseurs
équipant les installations et franchi un sas de sortie, le Mongol et sa nièce
posèrent le pied, deux cents mètres plus bas, là où régnait une clarté
rougeâtre dissipée par des lampes spécialisées. Ils empruntèrent plusieurs
couloirs taillés dans la roche avant de déboucher finalement à l’entrée de la
rotonde où patientait l’assistance.


    Les ouvriers et les techniciens qui n’étaient pas consignés
à leurs différents postes de travail avaient reçu l’ordre de se réunir dans les
caves de la ville. C’était bien de cela qu’il s’agissait : la rotonde, d’où
rayonnaient une dizaine de boyaux permettant d’investir le reste du sous-sol, était
entourée d’une paroi percée de plusieurs chambres condamnées par des grilles… Autant
de bouches sombres au-delà desquelles ne parvenait plus aucune luminosité.


    Ming marcha devant ses hommes, dont les regards empreints de
respect se dérobèrent au fur et à mesure de son approche, avant de faire face à
un trio composé de deux cyborgs et d’un individu au visage hagard. Il se tourna
vers sa nièce :


    — À vous, ma chère, ordonna-t-il simplement.


    Priée de s’exécuter, Tania ne put se soustraire une fois
encore à son rôle : celui de bras droit de Monsieur Ming. Elle fit face à
l’assistance, lança d’une voix forte, fabriquée de toutes pièces :


    — Lorsque le Maître vous confie une mission, vous le
savez tous, il vous est interdit d’échouer. De même, vous lui devez une absolue
fidélité… C’est la règle ! Cet homme, ici présent, n’a pas respecté cette
règle. Il a manqué à son devoir sans pouvoir justifier les raisons de son échec
et il a tenté de tromper le Maître. Il doit être puni… Son châtiment sera la
mort !


    Elle pensa aux nombreuses fois où son terrible parent
avait lui-même vu ses plans contrecarrés par son intervention secrète et celle
de Bob. Malheureusement, l’Ombre Jaune ne possédait aucun supérieur qui eût pu
jouer envers lui le rôle qu’elle était contrainte d’exécuter en ce moment… À
vrai dire, elle ne connaissait même pas le motif exact pour lequel cet employé
allait mourir…


    Elle fit un geste de la main et désigna l’entrée d’une des
chambres sans rien laisser paraître du dégoût qui l’habitait. Le condamné se
mit à implorer :


    — Pitié, maître Ming… Pitié…


    Tout aussi insensibles aux lamentations de leur prisonnier, les
deux cyborgs l’entraînèrent devant la grille la plus proche. Cette dernière se
déverrouilla soudain et l’homme à qui l’on reprochait d’avoir failli, fut
violemment poussé à l’intérieur de la cavité.


    Isolé derrière les barreaux, le condamné en saisit
fébrilement le métal à pleines mains et se remit à supplier :


    — Pitié… Pitié…


    Sa voix se transforma en sanglots avant de s’éteindre dans
une lamentation muette. Des bruits étranges, vaguement écœurants, leur
succédèrent : des bruits d’organes membraneux. Le malheureux comprit alors
qu’il ne lui restait que quelques minutes à vivre. Ses yeux s’agrandirent, tandis
que de l’obscurité, progressaient lentement des bras aux extrémités griffues. Il
se sentit happé par les jambes, tenta de résister à la traction des créatures
de cauchemar apparues dans la semi-lumière et dont les yeux rouges flamboyaient,
en vain. Les mains du condamné glissèrent jusqu’au bas de la grille et il se
retrouva à plat-ventre. Puis d’un seul coup il fut entraîné. Son corps disparut,
happé par les ténèbres. Des cris atroces retentirent, accompagnés de bruits de
succion. Ce fut tout.


    Un léger rictus déforma les lèvres de l’Ombre Jaune. D’un
signe, il ordonna à l’assemblée de se disperser.


    — Nous n’avons plus rien à faire ici, ma chère, laissa-t-il
tomber. Les anthropophages se chargeront des restes. Venez.


    Tania emboîta le pas à Ming, le cœur battant. Elle ignorait
de quelle contrée extraterrestre abominable les Whamps étaient issus. Son oncle
ne lui disait pas tout, éludant les questions auxquelles il ne tenait pas à
répondre. Tout ce qu’elle savait, c’est qu’il s’agissait d’êtres aux corps
membraneux et caoutchouteux, buveurs de sang. Ils étaient d’une intelligence
peu développée, et Ming s’en servait pour terroriser. Comment était-il parvenu
à les domestiquer ? C’était un mystère de plus sur les capacités sans
limites que semblait posséder son terrible parent. Des capacités, là aussi, rationnellement
inexplicables… Lorsque les rues de la cité se vidaient au cours d’un cycle de
nuit, les grilles s’ouvraient et les Whamps se mettaient alors à hanter le
sous-sol et son labyrinthe de galeries.


    Elle s’était interrogée maintes fois sur les raisons qui la
poussaient à rester aux côtés de cet oncle dont la personnalité la terrorisait.
Avait-elle d’autre choix que celui de respecter la promesse faite à sa mère ?
Quelle serait la réaction de l’Ombre Jaune si elle lui annonçait un jour qu’elle
ne supportait plus de l’assister dans ses monstrueux projets ? Une réponse
s’était imposée : le meilleur moyen de le combattre et de le mettre en
échec n’était-il pas de feindre une totale acceptation sur la manière dont il
voulait asservir le monde ? C’était une évidence. Qui d’autre était le
mieux placé pour saisir les opportunités qui se présentaient ? Bob ? Sans
lui, Ming aurait depuis longtemps triomphé. Mais sans l’aide qu’elle était
capable de lui fournir, Bob aurait peut-être également maintes fois échoué… ou
aurait pu perdre cent fois la vie… Non, elle n’avait pas le choix. Aujourd’hui,
cependant, il était temps d’entreprendre d’autres actions… de diversifier le
combat tout en respectant le même anonymat. Parce que les atrocités de Ming
devaient cesser.
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    Depuis que Tania Orloff vivait aux côtés de son oncle, elle
avait la responsabilité de tâches bien précises ; un travail qu’elle
aurait pu accomplir dans n’importe quelle entreprise en tant que salariée. Dans
le cas présent, cependant, il s’agissait d’une organisation tournée vers le
crime, assurément la plus menaçante de tous les temps : le Shin Than… Grâce
à son génie, à ses capacités intellectuelles inhumaines, Ming détenait des
pouvoirs quasi illimités. Cette science lui avait déjà permis de lancer des
opérations et des attaques de plus en plus complexes, sur Terre, mais aussi
bien au-delà, dans l’espace et le temps. Chaque fois, cependant, il avait fini
par trouver, en travers de son chemin, un adversaire à sa taille. À tout le
moins, un homme capable de faire échouer ses plans. Cet homme, c’était le
commandant Morane. Ce qui l’avait poussé à dire de lui qu’il était à la fois
son meilleur et son pire ennemi. Aujourd’hui, Ming détenait cet homme en son
pouvoir. Tania ignorait ce qu’il comptait faire de lui ainsi que de ses amis. Une
chose était sûre, il ne prévoyait pas de les supprimer. Du moins, pas dans l’immédiat.
Quel sort alors l’Ombre Jaune réservait-il à ses prisonniers ? Prenait-il
le temps de réfléchir à un nouveau jeu, sordide, auquel il se délecterait d’associer
Bob Morane, Bill Ballantine et Sophia Paramount ? Un nouveau jeu de la
mort comme il prenait plaisir à en inventer ? Un jeu du chat et de la
souris ? Ou alors prévoyait-il de les soumettre une fois pour toutes à sa
volonté ? Régulièrement, Ming avait proposé à Bob de l’épauler dans son œuvre,
celle de réduire à sa merci la civilisation occidentale qu’il jugeait pervertie
et dévastatrice pour la planète. Une offre que le Français avait à chaque fois
refusée. S’il admettait que le Mongol possédait une vision juste sur certains
points, il ne pouvait accepter les moyens qu’il utilisait pour parvenir à ses
fins. Et au fil du temps, Bob s’était fait une idée plus précise sur la
psychologie de son ennemi : ses excuses, louables, de défenseur de la
nature, n’étaient qu’un prétexte, un paravent, derrière lequel il dissimulait
ses véritables sentiments, ceux d’un être monstrueux, sans scrupules, cruel, d’un
ego sans limite.


    — Je vous laisse à vos occupations, Tania, annonça le
Mongol. Comme vous le savez, mes projets requièrent un temps infini.


    Elle se retrouva seule à l’entrée du bâtiment où une équipe
d’employés la secondait dans la gestion financière de l’immense fortune de son
parent. Tout au moins, une partie : celle qu’il injectait dans l’économie
de la planète comme le ferait n’importe quelle société d’investissement. Évidemment,
tout cela, sous le couvert de firmes écrans. Longtemps, Ming s’était passé du
système ; ses moyens technologiques, en particulier le duplicateur qu’il n’avait
cessé d’améliorer, le lui permettaient. Mais lorsqu’il avait décidé de créer sa
cité secrète, de nouveaux projets avaient germé. L’asservissement de la Terre
pouvait également se faire par le contrôle de ses institutions, politiques ou
financières. Il avait donc planifié d’y infiltrer le Shin Than à la manière d’une
gangrène.


    Tania avait rapidement deviné que son oncle ne se
contenterait pas d’attaquer les États de la surface par cette voie, somme toute
assez répandue, mais qu’il utiliserait aussi d’autres moyens qu’il tenait pour
l’instant confidentiels… Et sans doute nettement moins conventionnels.


    Une autre partie des fonds dont disposait Ming servait, comme
chez toute organisation criminelle, à alimenter les économies parallèles. De l’argent
qui était utilisé pour étendre l’influence du Shin Than dans tous les milieux
vivant en marge de la société… Bien que la plupart du temps, la seule évocation
du nom d’Ombre Jaune suffit à imposer le respect et la soumission ; respect
des autres groupes mafieux qui préféraient se tenir à distance… Cette seconde
partie de la gestion financière lui était étrangère. Tania n’y portait aucun
regard. En revanche, elle disposait d’une autonomie suffisante dans la première
pour entreprendre des actions personnelles qu’elle parvenait à dissimuler à son
parent. C’est par ce stratagème qu’il lui était possible de disposer de fonds
propres utilisables dans sa lutte clandestine. Elle s’en était déjà largement
servie… Et cela ne faisait que commencer.
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    Isolée dans l’inter-espace, la ville souterraine jouissait d’un
rythme circadien ; une nécessité vitale, puisque sa population, en dehors
des créatures cybernétiques ou des êtres importés d’un autre monde, était
également composée d’hommes de chair et de sang. Si Ming appartenait à cette
dernière catégorie, Tania doutait parfois que ce fût le cas. Le Mongol, en plus
de ses capacités cérébrales, semblait également muni d’aptitudes physiques
exceptionnelles de sorte qu’il donnait l’impression de pouvoir se passer de
sommeil. Elle n’était pas loin de croire que les seules pauses qu’il s’accordait
étaient celles au cours desquelles il inhalait le chandoo : une habitude
qu’elle lui avait toujours connue.


    Lorsqu’elle quitta son bureau, la « nuit » était
pratiquement tombée. Il ne restait plus dans le ciel artificiel que la lueur
orangée d’un soleil couchant simulé par les écrans géants. Des lampadaires
prenaient la relève, disséminés un peu partout dans la cité : au design
contemporain dans les secteurs attribués aux ateliers et aux laboratoires ;
en formes de lampions ou de petites pagodes de verre dans ceux alloués aux
habitations. Le brouhaha lié à l’activité diurne s’atténuait également pour ne
laisser subsister que le bruit de fond des équipes entamant le travail de nuit
et les ronronnements épisodiques des drones de surveillance.


    Ming possédait ses quartiers privés sur les hauteurs de la
ville, à flanc de paroi rocheuse. Ceux de Tania Orloff siégeaient au centre d’un
parc, une cinquantaine de mètres en contrebas.


    La maison avait la forme d’un pavillon à toitures étagées, de
style traditionnel chinois, dont les menuiseries, en bois carmin, ressortaient
sur le blanc des murs. Elle était à moitié masquée par la végétation du jardin
qui l’entourait constituée de conifères, de pruniers et de bambous mêlés à d’autres
espèces d’arbustes et de plantes grimpantes. Les fleurs de ces dernières
pendaient en grappes le long de balcons et de rambardes et se reflétaient par
endroits dans l’eau d’un bassin sinuant entre des monceaux de roc.


    La jeune femme s’engagea sur la passerelle en teck qui
permettait d’accéder à l’entrée et pénétra à l’intérieur de l’habitation.


    De ce côté-là, elle ne pouvait rien reprocher à son parent. Où
qu’ils se trouvassent, il avait toujours veillé à ce qu’elle ne manquât de rien,
satisfaisant au mieux ses souhaits. Cette règle avait également cours à l’intérieur
de la cité. Peut-être Ming agissait-il ainsi en contrepartie de l’exigence qu’il
avait d’elle : celle de l’accompagner partout où il décidait de s’établir.


    La décoration intérieure de la maison traduisait le luxe
dont l’Ombre Jaune aimait souvent s’entourer et qu’il n’hésitait pas à offrir à
sa nièce. Les pièces recelaient de véritables objets de musée : poteries
Ming, porcelaines céladon, coupes en agate ou en jade, bronzes d’époque Shang, sculptures
Tang en sancai, tentures en soie de Chine, sans compter les nombreux meubles en
bois laqué. À ce confort authentique fait d’art et de finesse, s’en mêlait un
autre, en parfaite adéquation avec le monde contemporain, voire nettement en
avance sur son temps : les parois et les plafonds étaient truffés d’une
électronique de pointe prenant en charge les systèmes de maintenance et de
domotique.


    Hēidi en faisait partie, bien qu’elle fût d’apparence
humaine. Ming l’avait offerte à sa nièce pour qu’elle lui tienne compagnie et l’assiste
dans sa vie quotidienne ; une parfaite androïde douée d’autonomie et de
connaissances de base – auxquelles s’ajoutaient des capacités cognitives adaptatives
–, dont Tania avait rapidement apprécié la présence. C’était à la fois une
servante et une parfaite confidente à qui la jeune femme pouvait enseigner ce
qu’elle désirait. À elles deux, elles constituaient d’ailleurs l’unique
communauté féminine que l’Ombre Jaune autorisât à l’intérieur de la cité. Sans
doute était-ce là la raison pour laquelle il avait choisi un androïde « femelle »
pour tenir compagnie à sa nièce : pour que cette dernière puisse jouir d’un
semblant d’intimité entre « femmes ». Tania était sans doute, avec
Bob Morane et son compagnon d’aventures, Bill Ballantine, les seuls êtres
humains auxquels Ming daignât accorder un réel intérêt.


    Hēidi accueillit donc la maîtresse de céans avec ce
mélange de respect et d’affection qui la caractérisait (elle était quasi
devenue une sœur pour Tania).


    — Bonsoir. Tan… As-tu passé une bonne journée ?


    — Comme d’habitude, Hēidi… excepté l’exécution à
laquelle mon oncle m’a conviée. Un spectacle dont je me serais volontiers
passée.


    — Si maître Ming te l’a demandé, il t’était impossible
de refuser.


    — Je sais, Hēidi…


    — Maître Ming m’a chargée de te transmettre qu’il
viendrait nous visiter avant de quitter la ville, ajouta l’androïde. Son départ
est prévu ce soir.


    Cette nouvelle sembla rendre Tania soucieuse, avant qu’elle
ne décide :


    — Merci, Hēidi. Peux-tu me préparer un bain, s’il
te plaît ?


    — Oui, Tan… Quel parfum veux-tu ?


    — Pommier sauvage.


    — Quelle température ?… Trente-huit degrés, comme
tu l’aimes ?


    — Oui, trente-huit, parfait.


    — Il est en train de couler, Tan.


    — Merci, Hēidi.


    L’androïde s’éloigna en direction de la salle de bains. Tania
la suivit du regard. Elle mesura une fois de plus l’exceptionnel niveau de
technicité atteint par l’Ombre Jaune. Non seulement il avait acquis un savoir
universel mais ses connaissances étaient sans cesse enrichies grâce à l’aide
que lui fournissaient ses collaborateurs cybernétisés qu’il avait lui-même
créés ; des assistants aux capacités de calculs élaborées qui lui
permettaient de développer de nouvelles technologies… ou de décrypter celles qu’il
s’accaparait lors de contacts avec des races étrangères à la Terre. C’est de
cette manière qu’il avait pu améliorer le duplicateur de matière… et mettre au
point bien d’autres choses encore comme le générateur spatiotemporel, enfoui
dans les profondeurs du sol, auquel seul Ming avait accès, et qui faisait de sa
cité, une forteresse invulnérable. C’est du moins ce qu’il affirmait, puisqu’elle
se situait « hors » du temps. Lorsque Tania avait évoqué le risque d’une
intervention de la Patrouille du colonel Graigh, à qui il avait eu affaire de
nombreuses fois dans le passé comme dans le futur, le Mongol avait eu un rire
ironique et triomphant : « Désormais, ma cité lui est inaccessible,
ma chère nièce. Tant que nous sommes dans sa sphère, nous sommes en sécurité. Longtemps,
Graigh a disposé d’avantages pour me mettre en échec, notamment lorsqu’il
impliquait le commandant Morane. Aujourd’hui, si ce mot possède encore un sens,
il ne les a plus. Le commandant Morane et ses amis sont en mon pouvoir. Quant à
son avance technologique, elle se réduit à une peau de chagrin. Je suis
désormais capable non seulement d’échapper à ses contrôleurs, mais aussi de
prévenir leurs actions. Et Graigh et sa Patrouille possèdent un handicap de
taille : leur règle de non-intervention et de non-ingérence… Une règle que
moi je ne respecte pas… Ha… Ha… Ha… »


    Une nouvelle fois, ce rire avait effrayé Tania. Il était
celui d’un être démoniaque atteint de folie mégalomane. Elle avait alors mesuré
l’urgence d’agir, quelle qu’en fût la manière. Mais Ming avait poursuivi :
« Sans compter que nous sommes au XXIe siècle. Graigh
avait pour charge la surveillance du siècle précédent. Il a été remplacé. C’est
désormais un autre responsable qui est censé contrecarrer mes plans. Comme je
vous l’ai dit, Tania, cette cité est hors d’atteinte de leurs radars d’exploration
temporelle. Évidemment, il n’en va pas de même lorsque vous ou moi, nous réintégrons
l’espace-temps de l’univers classique. Mais ne vous inquiétez pas, il ne sera
pas plus aisé au colonel Brunhilde Axill de me mettre en échec qu’il ne le fut
jadis pour Louis Graigh… »


    Tania possédait un certain nombre de connaissances sur les
installations vitales de la nouvelle cité de l’Ombre Jaune. Néanmoins, celles-ci
restaient limitées. Et elle était très loin de détenir la science de son oncle.
Ce dernier lui avait décrit dans les grandes lignes le principe de
fonctionnement de la forteresse. La ville était englobée dans une gigantesque sphère
extratemporelle qui l’isolait du temps, et donc de l’espace qui lui était
associé. Bientôt, Ming prévoyait de donner à cette « bulle » l’autonomie
suffisante pour créer le pont dont il avait besoin pour relier deux mondes. Un
pont raccordant, non pas deux périodes dans un même espace-temps, mais deux
périodes dans deux espaces-temps différents, même si ces derniers étaient
étrangement similaires. Une véritable porte communicante entre un XXIe siècle
d’un monde, et le XXe d’un autre. Deux mondes qu’il comptait
asservir.


    Un problème apparut alors à l’esprit de la jeune femme, et
non des moindres : comment son oncle disposerait-il des moyens nécessaires
à la réalisation d’un tel projet ? Prendrait-il en charge un monde, tandis
qu’il confierait l’autre à un responsable désigné ? Qui ? La solution
au défi qu’elle souleva, Ming la détenait : se dupliquer.


    Cette décision l’effraya d’autant plus qu’elle sut
immédiatement qu’elle serait impliquée. Mais, lorsque l’Ombre Jaune lui exposa
qu’il comptait faire subir un sort identique à Bob Morane, ce fut la révolte
qui la submergea.


    Dès lors, elle chercha à renforcer la lutte qu’elle menait
en secret. Il lui fallait emprunter des voies nouvelles pour s’opposer aux
futurs plans de Ming. S’il lui était impossible d’empêcher que ce dernier mette
à exécution leurs duplications, y compris celle de Bob, elle tenterait d’en
atténuer les impacts. Quelles seraient les conséquences sur le psychisme du
Français lorsqu’il se retrouverait seul, isolé, privé à jamais de ses amis ?
Et cela, soixante années en arrière ? Elle réussit à convaincre l’Ombre
Jaune qu’une telle décision risquait d’affecter profondément le mental du
commandant Morane et qu’il ne serait peut-être plus capable d’assumer le rôle
qu’il lui réservait : celui d’être à la fois son pire et son meilleur
ennemi, là-bas… « Le commandant Morane possède des nerfs d’acier, l’auriez-vous
oublié ? C’est ce qui fait sa légende… », avait répliqué le
Mongol. Oui, Bob était un homme hors du commun, un chevalier des temps modernes
capable de surmonter toutes les épreuves, elle ne l’ignorait pas. Des
circonstances exceptionnelles pouvaient toutefois ébranler l’héroïsme ou la vaillance
d’un individu, aussi volontaire soit-il. Elle fut soulagée lorsque Ming accepta
l’idée de dupliquer également les plus proches amis de Bob, même si cette
solution n’était pas sans conséquences. Des conséquences qu’elle assumerait.


    En attendant que l’opération puisse donc avoir lieu
directement à partir de la cité, Ming utilisa une autre base secrète établie
dans les profondeurs du sol lunaire, là où reposait un vaisseau spatial extraterrestre
dont il s’était emparé. La technologie de bord, en avance de plusieurs siècles,
permettait d’établir des tunnels entre des univers parallèles. Le Mongol y
relia un de ses duplicateurs à partir duquel il réalisa les copies d’elle et de
lui-même, de Bob, de Bill Ballantine, de Sophia Paramount, d’Aristide
Clairembart et de Frank Reeves, copies qu’il rematérialisa au début des années
cinquante de l’univers parallèle. Dès cet instant, le sort de ces clones était
fixé. Si Ming relâcha ensuite les originaux Reeves et Clairembart, dont il
effaça les souvenirs les plus proches, il maintint en hyper-sommeil ceux de Bob,
de Bill et de Sophia, ceci, afin de les soustraire à la Patrouille du Temps.


    Tania ignorait quelles étaient les conditions de vie de
leurs doubles temporels et de ceux de Bob Morane et de ses amis. S’il était
possible d’ouvrir des ponts de transfert entre les deux univers, cette
manipulation requérait une énergie colossale dont ne disposait pas encore la
machine spatiotemporelle de distorsion de champ équipant la cité. Ming en
réservait donc l’exécution pour des cas exceptionnels à l’aide du vaisseau
extraterrestre. À sa connaissance, il n’y avait eu qu’un seul transfert depuis
que les copies avaient été matérialisées dans leur nouveau monde. Aucun autre n’était
prévu dans l’immédiat. Tout comme elle savait que la Tania copie aiderait le
Bob Morane copie dans sa nouvelle lutte contre le Ming copie, elle poursuivrait
celle qu’elle avait entreprise au XXIe siècle. Et cette
continuité ne pouvait se faire sans le Bob Morane original. Elle devait donc
tout tenter pour que ce dernier puisse s’échapper de la cité.
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    Tania s’abandonna longuement aux jets équipant la baignoire
et aux bienfaits de l’eau ruisselant sur son corps. Elle finit par sortir du
bain, enfila un peignoir avec lequel elle s’épongea, puis alla s’étendre sur la
table de relaxation. Hēidi lui ôta le vêtement et se mit à la masser
délicatement, les mains imprégnées d’onguent.


    Par bien des aspects, le robot était conçu comme un
véritable humain. Si son squelette était en alliage de titane, il était
enveloppé de muscles et de peau imitant parfaitement ceux de la chair. Certains
organes possédaient des fonctions identiques à ceux d’une femme réelle, lui
conférant ainsi une sensualité propre : un culte transformé en art dans la
civilisation extrême-orientale. Ming avait également poussé l’exploit jusqu’à
lui donner des traits d’une remarquable finesse calqués en partie sur ceux de
sa nièce. Tout en s’en différenciant, ces attributs donnaient à Hēidi le
visage d’une ravissante jeune femme.


    Mais si la morphologie de l’androïde laissait une impression
de fragilité, de par sa constitution apparente, toute féminine, c’était une
illusion trompeuse. Le Mongol l’avait également créée pour qu’elle pût remplir
le rôle de garde du corps. Hēidi était donc douée de performances
physiques offensives et défensives dépassant largement celles du commun des
mortels, bien supérieures à celles de Tania, même si cette dernière avait été
initiée dès son plus jeune âge aux arts de combat.


    L’Eurasienne plongea les yeux dans ceux de sa servante. Pouvait-elle
faire entièrement confiance à ce cerveau électronique dissimulé sous son
épaisse chevelure noire et frangée ? Il n’y avait que douceur et dévotion
dans l’expression de son regard. Néanmoins, la jeune femme n’ignorait pas que
Ming, par sécurité, équipait ses subordonnés, qu’ils fussent de chair ou de
métal, d’implants destinés à les contrôler en cas de besoin : des
mécanismes capables d’être activés à distance ou de réagir par certains
automatismes. C’est ainsi que la plupart de ses créatures, lorsqu’elles
tombaient dans des mains ennemies, finissaient toujours par s’autodétruire. D’autres
jouaient le rôle de véritables informateurs chargés de lui transmettre tout ce
qui se disait ou se faisait là où il le voulait. Un véritable réseau auquel il
était bien difficile d’échapper.


    De peur d’éveiller les soupçons, Tania avait évité de poser
des questions. Elle était certaine, cependant, que Ming lui vouait une réelle
affection. Lui faisait-il totalement confiance ? S’il lui révélait
certains projets ou prenait le temps de détailler certains de ses travaux, il
gardait un secret absolu sur d’autres. Ce choix de ne pas tout lui divulguer
était probablement lié à la complexité des recherches dans lesquelles il se
lançait. Mais aussi, sans aucun doute, à l’inconcevabilité de leurs buts.


    Malgré l’incertitude régnant sur l’intégrité de son amie
androïde, Tania décida que son oncle la lui avait offerte en toute sincérité
sans l’avoir au préalable équipée d’un mécanisme espion. Elle n’hésita pas à
orienter certains jeux de questions-réponses avec Hēidi dans ce sens. En
permanence, le robot lui répéta qu’aucun de ses circuits neuronaux n’était
conçu pour la tromper. Une expression de tristesse apparut d’ailleurs sur son
visage toutes les fois où Tania fit mine de mettre sa fidélité en doute.


    Les capacités cérébrales de l’androïde étaient assurément
assez développées pour qu’elle pût réagir de manière appropriée dans des
situations variées. Ces connaissances étaient complétées par l’apprentissage
quotidien qu’on lui fournissait, de sorte qu’aujourd’hui, il eût été bien
difficile pour un interlocuteur non averti de deviner qu’il se trouvait face à
un être artificiel.


    Si ce cerveau octroyait à Hēidi les moyens de faire
illusion parmi les humains, il lui permettait également d’emmagasiner des
données à la vitesse de la lumière en provenance d’autres entités électroniques,
qu’elles soient autonomes, comme les CHENG, ou insérées dans des appareillages
de laboratoires. Les transmissions se faisaient soit par l’intermédiaire de
câbles de liaison, soit directement par ondes entre des émetteurs et des
récepteurs situés dans les organes les plus internes des machines ou des êtres
cybernétisés dès que les codes de liaisons étaient identifiés et validés. En d’autres
termes, Hēidi pouvait éventuellement avoir accès à la plupart des systèmes
utilisés dans la cité si elle disposait des clés permettant de s’y connecter. Et
ceci était également valable pour les duplicateurs ou les cabines de transfert.
Un atout que Tania n’avait pas hésité à utiliser.


    — Merci, Hēidi, décida-t-elle, signifiant qu’elle
mettait un terme à sa séance de « bien-être ».


    — Désires-tu que je prépare seule le dîner ou que nous
le fassions ensemble ? s’enquit le robot.


    — Mon oncle ne va pas tarder. Je vais m’habiller pour
le recevoir. Tu disposes de la cuisine, Hēidi.


    Elle enfila une tunique de soie et rassembla sa chevelure d’ébène
en chignon. Peu de temps après, la voix synthétique de la domotique
retentissait, annonçant une visite. Tania ouvrit la porte d’entrée et rencontra
le visage lunetté de Cheng, le garde du corps attitré de Ming.


    Bien qu’il portât le même acronyme que les cyborgs employés
dans les laboratoires, Tania n’ignorait pas que celui qui venait de s’écarter
pour laisser le passage à son créateur était différent des autres. Ming avait
donné à ses ingénieurs une apparence humaine, mais ils n’étaient que de performants
calculateurs dénués de sentiments. Chacun était employé à des fins très
précises et possédait des capacités, certes très élaborées, mais confinées à
des domaines bien particuliers : mathématiques, informatique, physique, mécanique
quantique, robotique, chimie, biologie, génétique, médecine, géologie… Il en
allait autrement pour Cheng qui possédait une « personnalité ». Le
cyborg la mettait mal à l’aise chaque fois qu’elle se trouvait en sa présence. C’était
une chose qu’elle ressentait.


    — Je vous l’avais annoncé, ma chère nièce, je dois m’absenter…
Toutes les instructions ont été données pour que vous ne rencontriez aucun
souci. Je ne serai pas longtemps absent. La sécurité a également était placée
au niveau 2… Comme chaque fois que je quitte la cité, vous ne l’ignorez pas…


    — Puis-je vous offrir quelque chose avant votre départ ?
proposa la jeune femme en désignant Hēidi qui venait d’apparaître dans le
hall.


    Cheng tourna le visage. Tania devina qu’il observait l’androïde
servante.


    — Je dois malheureusement refuser, Tania. Nous aurons
peut-être l’occasion d’un tête-à-tête lors de mon retour. À bientôt.


    L’Ombre Jaune fit volte-face et traversa le jardin en
compagnie du cyborg. Dans la lumière des lampes, elle repéra les silhouettes d’un
groupe de Dacoïts. Ming ne lui avait pas révélé les motifs de son départ, pas
plus qu’elle ne savait quand il rentrerait. Elle n’avait plus de temps à perdre.
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    La première chose qu’elle fit, lorsque la porte coulissante
l’isola de nouveau de l’espace extérieur, fut de gagner le bureau. Elle
disposait de plusieurs écrans qu’elle pouvait relier aux différents réseaux de
surveillance et elle se connecta sur la salle des cabines de transfert. L’attente
ne fut pas longue avant de voir apparaître Ming suivi de Cheng et des Dacoïts.


    C’était le lieu à partir duquel le personnel, ou du matériel,
pouvait quitter la sphère extratemporelle. Le retour dans l’espace-temps normal
se faisait par un système de dématérialisation/rematérialisation. La pièce, en
arc de cercle, comptait une douzaine de cabines plus ou moins larges à l’intérieur
desquelles prenaient place les « passagers ». Elles avaient la forme
d’ogives construites dans un métal gris anthracite, cerclées de tubulures et d’excroissances
lamellées. On y pénétrait par d’épaisses portes escamotables incurvées et
vitrées.


    Chaque corps, muni éventuellement d’un équipement léger, était
ainsi dématérialisé avant de transiter vers le gigantesque ordinateur central
de la cité-sphère. Une copie de ce corps était alors stockée en mémoire, avant
que ce dernier ne soit reconstitué dans une cabine d’arrivée située hors de la
cité. Les transferts se faisaient à double sens, chaque cabine pouvant être le
siège d’un départ ou d’une arrivée. En réalité, le fonctionnement de ces
cabines de transfert était proche de celui des duplicateurs. Depuis peu, Ming
disposait également d’un système portatif permettant de se passer de l’usage des
cabines, mais, selon ses aveux, il n’était pas encore tout à fait opérationnel.
De même, il prévoyait de décupler bientôt la taille de ces dernières pour avoir
la possibilité d’y loger des charges nettement plus imposantes.


    En ce qui concernait l’univers parallèle, le principe n’était
pas exactement le même à cause de la chambre de confinement plasmatique à
partir de laquelle s’effectuait le virement extra-spatiotemporel. Comme il a
déjà été précisé, le système exigeait une énergie telle que, pour l’instant, l’opération
n’était réalisable qu’à bord du vaisseau gnurien. Tout transfert vers cet
univers nécessitait donc de se rendre au préalable sur le sol sélénite. Pour ce
faire, l’Ombre Jaune disposait de son propre vaisseau caché dans une des
immenses grottes karstiques du Nord de la Chine, mais suite à sa duplication
vers l’univers parallèle, le vaisseau avait eu une avarie et n’avait plus été
capable de reprendre un vol. Tania ignorait si la copie de ce vaisseau était
opérationnelle là-bas, dans les années cinquante de cet univers parallèle. Ce
qu’elle savait, en revanche, c’est que l’original restait inutilisable. Un
problème que Ming tentait de résoudre avec ses ingénieurs et techniciens. C’était
la raison pour laquelle il avait eu recours à la Chinese National Space
Administration – avec laquelle il avait conclu un marché –, pour acheminer
les corps de Bob Morane et de ses amis jusqu’à son repaire lunaire avant de
leur faire subir la duplication. Tania connaissait trop Ming, son pouvoir et la
crainte qu’il inspirait, pour imaginer qu’on ait pu l’obliger à révéler ce que
contenaient les caissons placés à bord de la fusée chinoise, lorsque cette
dernière s’était arrachée du sol terrestre. Le secret le plus absolu avait dû
être maintenu.


    Tania observa l’Ombre Jaune et les Dacoïts prendre place
dans les cabines. Cheng s’installa en dernier et les portes se refermèrent sous
la surveillance de l’un de ses homologues siégeant derrière le pupitre des
commandes. L’angle de vue permettait également d’apercevoir la structure
massive des anthropoïdes de combat chargés de la sécurité, ainsi que la
présence de gardes armés.


    La luminosité régnant à l’intérieur des cabines s’intensifia.
D’un blanc laiteux, elle passa à un bleu « électrique » qui gomma
totalement les occupants. L’opération dura une poignée de secondes, puis la
lumière reprit peu à peu sa teinte originale, laissant de nouveau apparaître l’intérieur.
Les portes des alvéoles de transfert se rouvrirent dans des jets pressurisés :
elles étaient vides. La jeune femme obtint alors la certitude que Ming n’était
plus dans la cité.
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    Tania Orloff se déconnecta des circuits de surveillance et
quitta la pièce. Elle retrouva Hēidi qui achevait les préparatifs du repas.


    Même si le temps pressait, elle avait décidé d’attendre deux
heures avant de mettre son plan à exécution. Ming et ses gardes s’étaient
maintenant rematérialisés à l’extérieur de la cité et devaient cheminer dans
les galeries permettant de rejoindre la surface. Ils ne déboucheraient à l’air
libre qu’au terme d’une longue marche et après avoir traversé la grotte en
bordure de laquelle trônaient les vestiges d’un vieux temple bouddhiste dont l’Ombre
Jaune se servait pour quitter son monde secret ou y accéder.


    En réalité, elle ne tenait pas à ce que l’émissaire qu’elle
s’apprêtait à désigner pour mener la lutte à l’extérieur de la « cité hors
du temps », ne prît le risque de tomber sur Ming à un moment ou un autre, puisqu’il
emprunterait le même chemin. Mieux valait donc laisser une certaine avance à
son oncle. Cet émissaire, en dehors de développer la force d’opposition au Shin
Than, aurait également pour tâche de joindre Aristide Clairembart, afin de l’alerter
sur la situation de Bob Morane et de ses amis. L’archéologue aurait-il les
moyens de venir à leur secours ? Bien peu de chances sans une aide
appropriée, elle devait le reconnaître. Une seule personne était capable de
jouer ce rôle d’émissaire afin de l’épauler, et elle l’avait trouvée. Cette
décision était l’aboutissement d’une longue réflexion ; une décision qui
ne serait pas sans conséquences, là aussi, elle ne l’ignorait pas… Mais elle n’avait
pas le choix.


    Maintenant que le moment était venu de mettre son plan à
exécution, Tania se força à évacuer la tension qu’elle sentait renaître en elle.
Ce n’était pas la première fois qu’elle s’apprêtait à contrecarrer les desseins
de l’Ombre Jaune, loin s’en faut. Si les risques étaient élevés, elle avait
toujours su jusqu’ici préserver l’anonymat de ses interventions grâce à des
actions calculées : un appui qu’elle avait fourni à maintes reprises à Bob
de manière aussi discrète qu’efficace. Cette méthode avait porté ses fruits. S’opposer
de front à son terrible parent lui était interdit. Par exemple, il lui était
impossible de profiter de son absence pour libérer les prisonniers. Primo, parce
que ces derniers étaient toujours placés en hyper-sommeil et que le retour à la
conscience ne pouvait se faire sans une méthodologie rigoureuse qu’elle ne
maîtrisait pas ; secundo, en admettant qu’elle eût disposé des connaissances
requises, comment eût-elle pu justifier cet acte à Ming ?… Non. L’unique
solution restait d’attendre que l’Ombre Jaune décide d’extraire les prisonniers
de leur coma. Elle était à peu près certaine que par jeu, et bien qu’il connût
parfaitement son avis, Ming offrirait une nouvelle fois à Bob de collaborer à
son œuvre. À un refus supplémentaire de son adversaire, Ming se régalerait
alors d’exposer le sort qui l’attendait. Il avait besoin d’un auditoire digne
de mesurer son génie et sa toute-puissance, et le Français constituait
assurément pour lui le meilleur qu’il pût trouver.


    Elle ignorait quels nouveaux tourments son oncle prévoyait
pour Bob et ses amis. Elle s’attendait au pire. De combien de temps
disposerait-elle pour les aider à fuir grâce à l’appui qu’elle tenterait de
leur fournir, à la fois de l’intérieur mais aussi de l’extérieur ? En
aurait-elle seulement la possibilité ? Ces questions étaient des plus
angoissantes.


    Tania mangea sans précipitation le mélange de vermicelles de
riz et de légumes coupés en dés, préparé par l’androïde. Lorsqu’elle jugea que
le moment était venu d’agir, elle commanda :


    — Hēidi, je voudrais que tu exécutes le programme
DU-TX531216 inscrit dans ta mémoire… Code d’accès 1W5M200… Tu y es ?


    — Oui, Tan… Je t’avertis d’une tentative d’intrusion
dans mes circuits mémoriels actifs…


    — En ce moment ? s’inquiéta immédiatement la jeune
femme.


    — Je peux en localiser la source… Salle des caissons d’hyper-sommeil…
Une identification précise de cette source m’est impossible…


    — As-tu les moyens de t’opposer à cette intrusion ?


    — C’est fait, Tan… J’ai dévié l’intrus vers un
programme de préparation des xiaochi.


    À l’évocation de ces petits pains fourrés que l’on trouve un
peu partout en Chine, Tania Orloff esquissa un sourire. L’intrus allait-il se
laisser abuser ? Ce programme anodin de cuisine n’exigeait pas la présence
d’un code d’accès… Elle marcha à pas rapides vers son bureau et se connecta sur
une des caméras de surveillance de la salle des caissons. Elle aperçut les
quatre ingénieurs chargés de contrôler leur bon fonctionnement, mais rien d’autre
qui pût éveiller des soupçons. Qui pouvait être à l’origine de cette tentative
d’espionnage ? Elle zooma sur le visage des CHENG, mais ne nota rien d’autre
que leurs traits inexpressifs entièrement focalisés sur leur travail. Un plan
élargi la fit accéder au couloir d’entrée, désert excepté les cyborgs-policiers
qui s’y tenaient en faction. Elle sursauta lorsque Hēidi lui posa la main
sur le bras.


    — Dois-je lancer le programme, Tan ? Excuse-moi de
t’avoir fait peur.


    — Ce n’est rien, Hēidi. Juste que je n’ai rien vu
d’anormal… Et que ça me rend un peu nerveuse, parce que… Oui, tu lances le
programme. Mets-toi au clavier et lorsque tu recevras le signal, fais ce que je
t’ai demandé. Si je ne reviens pas dans cette pièce, c’est que l’opération aura
échoué… et que je serai morte. Mais tu seras au courant, n’est-ce pas ?


    — Cette nouvelle me serait insupportable, Tan… Je m’autodétruirai.


    Tania Orloff esquissa un sourire et embrassa l’androïde au
coin des lèvres. Elle fit volte-face, s’équipa du passe nécessaire pour
arpenter la cité lorsque le niveau de sécurité était de niveau 2, puis disparut
vers sa chambre. Lorsqu’elle en ressortit, elle avait remplacé sa tenue d’intérieur
par une combinaison en matière souple épousant avantageusement les formes de
son corps. Elle prit soin de glisser dans l’une de ses manches le petit boîtier
émetteur destiné à neutraliser l’attention des gardes anthropoïdes et de l’ingénieur
CHENG là où elle comptait se rendre, puis elle gagna l’extérieur.
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    Le silence n’était pas total. Même s’ils étaient moins
intenses que ceux de la journée, des signes résiduels d’activité continuaient à
résonner en provenance des espaces de travail ou d’expérimentation disséminés
çà et là dans la ville : la cité de l’Ombre Jaune ne s’arrêtait jamais.


    Tania Orloff traversa le jardin et s’apprêtait à gagner l’allée
extérieure lorsque monta le vrombissement caractéristique d’un drone. Elle se
dissimula sous la frondaison d’un arbre et attendit. Bien qu’elle n’eût rien à
craindre d’être survolée par l’engin en forme de coléoptère, elle préférait
effectuer la mission qu’elle s’était fixée le plus discrètement possible.


    Le drone passa à la verticale et s’éloigna. Elle se remit à
marcher, une marche naturelle, sans hâte excessive, pour ne pas attirer l’attention
des cyborgs-policiers et des autres créatures de métal programmés pour répondre
à toute attitude singulière. Elle en croisa plusieurs groupes sur son chemin, mais
leurs systèmes d’identification scannèrent le passe dont elle était munie sans
déclencher de réaction. Les lourds anthropoïdes et les insectoïdes continuèrent
leur veille, balançant leurs têtes inquiétantes au rythme de leurs pas sur plus
de cent quatre-vingts degrés à la ronde.


    Les êtres de métal étaient d’une redoutable efficacité, capables
de déclencher l’horreur la plus absolue. Il n’était pas rare que Ming, lors de
séances de tests, relâche dans les allées de sa cité de pauvres bougres de tous
âges, appartenant aux plus basses couches du Shin Than, qu’il avait au préalable
ordonné à ses Dacoïts de capturer dans les bouges des villes de la surface
parce qu’ils ne s’acquittaient pas de leurs tâches. Il assistait alors, en
compagnie de ses hommes et de ses employés, au spectacle repoussant de ces
sacrifiés dévorés vivants par ses créatures anthropophages.


    Un jour, elle s’était inquiétée du sort qui lui serait
réservé si, pour une raison ou une autre, l’une de ces monstruosités s’attaquait
à elle. Ming l’avait immédiatement rassurée en affirmant qu’il avait pris
toutes les précautions pour qu’une telle chose ne survienne jamais. Les êtres de
métal étaient équipés de plusieurs systèmes de reconnaissance capables de
distinguer d’éventuels intrus du personnel autorisé à arpenter les repaires
secrets dont il faisait siens. Ces systèmes d’identification, faisant appel à
des bases de données incorporées dans les mémoires des robots, et qui avaient
été perfectionnés au fil du temps, n’excluaient pas un accident toujours
possible. Mais en ce qui concernait leurs propres personnes, la sienne et celle
de Ming, la probabilité avait été ramenée à zéro grâce à des dispositions
supplémentaires sur lesquelles le Mongol ne s’était pas attardé. De fait, cela
faisait longtemps que son oncle utilisait ces êtres créés de toutes pièces, de
formes ou de tailles variées, dont la vocation première était d’instaurer un
climat de terreur, et si tous les hommes à son service subissaient des
opérations chirurgicales au cours desquelles on leur greffait des implants, comme
les puces d’identification destinées à les préserver des monstres, Tania, elle,
n’avait aucunement subi la moindre de ces interventions. Jamais, cependant, l’un
de ces monstres ne l’avait inquiétée ou mise en danger. Elle n’avait donc rien
à craindre de leur part, quel que soit l’endroit où elle les rencontrerait. Non.
Le danger venait d’ailleurs, de ce mystérieux espion qui avait tenté d’intercepter
son plan d’action et dont elle ignorait l’identité. D’où provenait la menace ?
L’entourage immédiat de l’Ombre Jaune était très peu hiérarchisé. Elle venait
en second dans l’organigramme et jouissait d’un respect et d’une autorité qu’aucun
être de chair et de sang n’oserait défier. Y compris la garde rapprochée de
Ming constituée des Dacoïts et des Thugs… sauf, évidemment, dans le cas extrême
où elle, Tania, sa propre nièce, menacerait directement la vie du Maître qu’ils
vénéraient. Ils n’hésiteraient pas alors à la rayer du monde des vivants. Mais
qu’en était-il pour les entités cybernétiques dotées de capacités étendues ?
Elle en connaissait trois œuvrant au sein des systèmes les plus complexes de la
cité-sphère : Hēidi, l’ordinateur central et… Cheng, le garde du
corps personnel de l’Ombre Jaune.


    Elle s’arrêta à l’entrée du bâtiment sécurisé permettant de
rejoindre la salle des transferts. La constatation qu’elle venait de faire l’obligeait
à réfléchir.


    À travers les vitres blindées de la porte d’accès, elle
repéra les silhouettes de deux cyborgs-policiers. Ces derniers marchèrent dans
sa direction et les battants coulissants s’écartèrent.


    En une fraction de seconde, les androïdes l’eurent scannée
et identifiée.


    — Unité P25…


    — Unité P26… Peut-on vous venir en aide, lady Orloff ?
s’enquit ce dernier de sa voix métallique.


    — Non. Reprenez votre poste, tout va bien.


    Ils firent demi-tour et se remirent en faction.


    Tania fit un point rapide sur la situation. Elle écarta
définitivement Dacoïts et Thugs qui, de toute manière, ne possédaient pas les
connaissances requises pour être à l’origine de la tentative d’interception du
programme d’Hēidi. Restait donc « Zhōng », l’ordinateur
quantique central… ou Cheng. Ce dernier avait quitté la cité-sphère en
compagnie de Ming. Il ne pouvait être… Une idée lui traversa soudain l’esprit :
« sauf s’il possède un alter ego qui le remplace », argua-t-elle.


    Cette hypothèse se transforma bientôt en certitude. Elle n’ignorait
pas que Cheng avait été dupliqué précédemment au moins une fois et que cette
copie avait été virée dans l’univers parallèle en même temps que sa propre
copie et celle de l’Ombre Jaune. Oui, maintenant, elle en était quasi certaine :
quelque part à l’intérieur de la cité, œuvrait un autre Cheng chargé de gérer
la sécurité lorsque l’original s’absentait. Une mesure préventive imaginée et
tenue secrète par Ming… Existait-il sous la forme d’un androïde ? D’un
programme dissimulé dans les entrailles de l’ordinateur central ? Elle
décida d’interroger « Zhōng » à partir d’un terminal.


    Tania pénétra dans le bâtiment, passa entre les cyborgs, et
se dirigea vers l’ascenseur. Elle descendit au troisième sous-sol. La porte s’ouvrit
avec un léger chuintement : elle se retrouva face à un anthropoïde.


    Le monstre aux bras équipés de cisailles, inclina la tête du
haut de ses deux mètres vingt, son système visuel en alerte. Mais il la releva
aussitôt et se remit en veille.


    La jeune femme suivit un couloir aux murs recouverts d’acier
inoxydable mat, faiblement éclairé. Elle s’arrêta devant une porte, glissa son
passe dans la fente d’identification, ce qui actionna le mécanisme d’ouverture.


    La pièce, de faibles dimensions, était contiguë à une autre
nettement plus grande où était remisé le matériel de rechange et d’entretien
affecté au secteur médical. L’étage disposait en effet d’une salle d’opération
chirurgicale, d’un laboratoire de biochimie et d’une chambre de convalescence
destinés à prendre en charge les corps qui entraient ou sortaient d’hibernation.
Ces diverses installations siégeaient à l’extrémité du couloir, dans une zone
où la sécurité avait été renforcée du fait de la présence des prisonniers.


    Tania Orloff s’installa devant l’un des terminaux
informatiques équipant la pièce et pianota sur le clavier. Les divers codes d’accès
en sa possession lui permirent de se connecter à l’entité centrale qu’était « Zhōng ».
Elle ne se faisait cependant guère d’illusions sur le succès de ses recherches :
si le programme « Cheng » résidait à l’intérieur de « Zhōng »,
il y avait été placé secrètement par Ming à l’aide d’un cryptage indéchiffrable
et devait être hautement protégé.


    Des éclats de voix retentirent soudain à l’extérieur. Tania
s’obstina quelques secondes supplémentaires avant de renoncer. Comme elle l’avait
deviné, sa tentative fut un échec. Elle coupa la liaison et se leva
précipitamment.


    Dans le couloir, les voix s’étaient tues, mais la porte s’ouvrit.
Elle se trouva face à deux Dacoïts et deux Thugs que la couleur verte de la
diode fixée sur la serrure d’entrée avait dû alerter.


    S’ils vénéraient aveuglément leur maître, ils en avaient
aussi une crainte profonde, ce qui expliquait leur zèle qui les rendait d’autant
plus efficaces. Devant Tania, cependant, les tueurs de l’Ombre Jaune s’inclinèrent
avec respect et s’excusèrent de l’avoir dérangée.


    — Je sortais, dit-elle en pidgin. Je vais vérifier si
tout est normal dans la salle d’hyper-sommeil. Continuez votre ronde.


    Elle regarda les quatre hommes s’éloigner. Les lames des
poignards que les Dacoïts portaient à la ceinture, jetèrent de brefs éclats
sous l’éclairage tamisé, puis le groupe disparut à l’angle d’un mur.


    Tania referma la porte et marcha vers la zone sécurisée. Quelques
instants plus tard, elle se retrouva dans l’espace médical. Elle longea un
vitrage derrière lequel s’activaient des techniciens de laboratoire composés d’hommes
et de cyborgs. Un des CHENG leva la tête, la suivit de ses yeux luminescents
avant de replonger dans son travail.


    La jeune femme poursuivit son chemin, dépassa le bloc
opératoire et poussa les battants de la salle aux caissons sans être inquiétée
par les robots policiers qui en gardaient l’accès. Elle interpella les
ingénieurs chargés du suivi des appareils :


    — Rien à signaler ?


    — Toutes les fonctions vitales sont normales, répondit
le plus proche. Puis-je vous être utile, lady Orloff ?


    — Je vois que vous n’êtes que trois… Où est l’ingénieur
manquant ?


    — L’unité CHENG LAB-4 analyse un échantillon sanguin au
laboratoire.


    Elle fixa tour à tour les êtres artificiels, mais ne décela
rien de particulier dans leur comportement ni sur leurs traits qui, il fallait
l’avouer, présentaient une impassibilité difficilement interprétable. La
tentative d’incursion dans les programmes d’Hēidi était pourtant bel et
bien partie d’ici. Cheng était-il l’un des trois ingénieurs présents ? Ne
pouvant répondre, elle alla se pencher sur les caissons d’hyper-sommeil, s’attarda
sur le visage des prisonniers, en particulier sur celui de Bob Morane qui fit
remonter en elle ce sentiment d’amertume mais aussi de désir… désir de le voir
de nouveau s’animer pour partager avec elle l’attirance qu’ils ressentaient l’un
pour l’autre. Mais désir aussi de rendre à Bob cette liberté qu’il chérissait
par-dessus tout et dont Ming s’apprêtait à le priver, peut-être à jamais.


    — Bien, conclut-elle en se dirigeant vers la sortie. Tout
semble en ordre.


    Elle n’eut pas à pousser les battants, ceux-ci s’ouvrirent
sur un CHENG qui s’effaça après une légère hésitation.


    — Identifiez-vous, ordonna-t-elle.


    — Unité CHENG LAB-4, répondit aussitôt l’androïde.


    — Quelle analyse venez-vous de réaliser ? exigea-t-elle
en devinant qu’il s’agissait de l’ingénieur qui s’était absenté.


    — Analyse du fluide appelé sang… Bilan hématologique… Dosage
de créatinine…


    — Eh bien ?


    — Rien à signaler. Taux conformes aux organismes
humains… Fonctions rénales opérationnelles… Puis-je vous être utile ?


    — Non… Reprenez votre travail.


    L’ingénieur disparut derrière la porte. Quelque chose la
gênait dans les précisions qu’elle venait d’obtenir. Mais le temps pressait et
elle devait agir. Elle refit le chemin inverse et descendit un étage
supplémentaire pour gagner la salle des transferts. Elle se rendit sans plus
attendre au poste de garde et s’adressa aux Dacoïts qui l’occupaient :


    — Je me rends à l’extérieur de la cité pour en vérifier
la sécurité. Quatre d’entre vous vont m’accompagner. Suivez-moi.


    Les hommes de Ming emboîtèrent le pas à Tania Orloff sans
émettre la moindre opposition et ils pénétrèrent dans la demi-rotonde. À leur
arrivée, les anthropoïdes de combat tournèrent leurs faces prognathes dans leur
direction avant de reprendre leur position de repos. Les deux unités chargées
de défendre le périmètre immédiat des cabines étaient équipées d’armes lourdes
à rayons capables, en cas d’intrusion, de désintégrer les blindages les plus
épais.


    La jeune femme donna les instructions nécessaires à l’ingénieur
CHENG qui assurait les transferts, avant de s’installer dans une des cabines de
dématérialisation, imitée aussitôt par les quatre Dacoïts. Elle avait également
pris soin de relever les numéros d’identification de celle où elle se tenait
debout en plus d’une autre, inoccupée. Lorsque la porte se referma, soustrayant
une partie de son corps à la vue du CHENG, Tania ne disposait que de quelques
secondes pour pianoter les données sur le petit boîtier de commande qu’elle
avait extrait de sa manche afin de transmettre le signal à Hēidi, juste
avant que ne débute le processus de transfert. Elle s’en tira avec succès et
ferma les yeux.


    La dématérialisation était un court instant à passer, assez
désagréable, où le sujet perdait toute notion de temps, d’espace et de sens. C’était
une sorte de vertige, une sensation indéfinissable d’aplatissement indolore qui
le réduisait au néant.


    Le processus inverse eut lieu dans une cabine de rematérialisation
située hors de la cité-sphère. Tania Orloff recouvra peu à peu les notions qu’elle
avait perdues durant le transfert. Est-ce que Hēidi avait bien reçu le
signal ? Avait-elle réussi à lancer le programme et à neutraliser une
partie du réseau interne de surveillance ?


    Bientôt, l’intense luminosité accompagnant l’opération s’estompa
et la jeune femme rouvrit les yeux. À partir de maintenant, tout était
scrupuleusement minuté.


    La porte de la cabine d’arrivée s’ouvrit avec un jet
pressurisé et Tania descendit de son alvéole. Comme elle s’y attendait, deux
autres anthropoïdes de combat assuraient la sécurité des lieux, placés de part
et d’autre du pupitre de commande où officiait l’ingénieur CHENG.


    Elle avait désormais réintégré l’espace-temps normal, à l’extérieur
de la « cité-sphère ». Les cabines de transfert étaient dissimulées
dans une cavité naturelle, en bordure d’un réseau de galeries souterraines, que
l’on quittait en franchissant une paroi escamotable. Des caméras munies de capteurs
à différentes longueurs d’ondes, placées hors de la grotte, permettaient d’en
surveiller l’accès, côté galeries.


    — Est-ce que le périmètre est sûr ? demanda-t-elle
à l’être artificiel.


    — Aucun intrus… Sortie autorisée… Puis-je vous être
utile, lady Orloff ? répondit l’ingénieur.


    Le groupe s’équipa de lampes à dynamo de forte puissance et
d’un fusil d’assaut que Tania passa en bandoulière.


    — Ouvrez la porte, commanda-t-elle avant de se tourner
vers les quatre Dacoïts et de leur donner l’ordre de partir en reconnaissance :
« Je vous rejoindrai ».


    Les hommes de l’Ombre Jaune quittèrent la grotte secrète, laissant
la jeune femme libre de finaliser son plan. De manière discrète, elle appuya
sur les touches du boîtier de télécommande extirpé à nouveau de sa manche.


    Elle avait conçu le petit appareil en secret avec l’aide d’Hēidi
grâce à des composants qu’elle s’était secrètement procurés. Le résultat ne se
fit pas attendre : les yeux des anthropoïdes de combat lancèrent un flash
bleu signifiant que leur alimentation interne venait d’être coupée, tandis que
le CHENG s’immobilisait. Alors, Tania Orloff fit volte-face : une cabine
supplémentaire se mettait en action, annonçant un nouvel arrivant.
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    Les secondes s’égrenaient irrémédiablement. Tania attendait,
le cœur battant, que la luminosité aveuglante à l’intérieur de la cabine
diminue d’intensité. Elle jeta un coup d’œil rapide vers les anthropoïdes, mais
ceux-ci restaient totalement inactifs, tout comme l’ingénieur CHENG, statufié
derrière son pupitre.


    Enfin, le nouvel arrivant émergea de sa gangue de lumière et
le soulagement gomma d’un coup l’angoisse de la jeune femme. Hēidi avait donc
accompli son programme avec succès.


    Tania contourna à pas rapides la table de commandes et, avec
des gestes précis, coupa le circuit de caméras extérieures. Elle s’élança
ensuite vers l’émissaire qu’elle accueillit avec fébrilité :


    — Le temps presse, lança-t-elle à voix basse sans s’arrêter
sur le côté déstabilisant offert par sa vision.


    — Tout s’est déroulé comme prévu ? s’enquit son
interlocuteur.


    — J’ai envoyé les quatre Dacoïts en reconnaissance. Tu
ne devrais pas avoir de difficultés à te dissimuler dans une des galeries. Tiens,
ta lampe frontale… Ne l’allume pas immédiatement…


    L’émissaire se saisit de l’équipement qu’il ajusta sur son
front.


    — Nous devons nous séparer, maintenant, dit-il en
fixant Tania.


    — Oui, il le faut, répondit-elle, les yeux embués de
larmes. Bonne chance…


    Ils se serrèrent dans les bras, puis l’émissaire se rua vers
la sortie où il disparut, happé par les ténèbres.


    Tania se détourna, réenclencha les caméras et, à l’aide de
son boîtier de commande, mit fin à l’inertie de l’ingénieur CHENG et des
anthropoïdes de combat. Ces derniers se réactivèrent.


    — Je sors, prévint-elle. Nous serons de retour dans
soixante minutes.


    Tania rejoignit les hommes de l’Ombre Jaune à l’intérieur
des galeries. Ils accomplirent la ronde prévue sans incident. Sur le chemin du
retour, elle pensa à l’émissaire, tapi quelque part, dans l’attente d’accomplir
son destin… un destin qu’elle lui avait fixé. Le sort en était désormais jeté.
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    Aristide Clairembart avait retrouvé le confort de son hôtel
particulier de Neuilly avec un certain plaisir. Bien qu’il fût encore en
excellente forme pour son âge, et qu’il eût cessé de comptabiliser depuis
longtemps les expéditions auxquelles son statut d’archéologue renommé le
conviait régulièrement, la dernière en date semblait l’avoir quelque peu
affaibli. « Est-ce qu’il deviendrait temps pour moi de ralentir un peu
le rythme ? », s’était-il demandé après avoir remarqué que
certains souvenirs de sa dernière mission lui échappaient. C’étaient des
troubles de la mémoire qu’il n’arrivait pas à expliquer… Des événements qu’il
aurait vécus mais qui, cependant, ne semblaient pas faire partie de sa vie. Il
avait d’abord pris cela pour des rêves qui seraient venus perturber ses nuits
et qu’il aurait, malgré lui, superposés à la réalité. Mais cette explication ne
le satisfaisait pas. Il y avait autre chose.


    La mission avait consisté à lancer une campagne de fouilles
en Mongolie-Intérieure pour mettre au jour des vestiges de la culture
néolithique de Hongshan : une opportunité que le savant n’avait pas voulu
manquer. En possession de toutes les autorisations nécessaires, le chantier s’était
parfaitement déroulé. Il l’avait laissé aux mains des étudiants qui l’avaient
secondé, sans aucune crainte. Comment expliquer dans ces conditions les faits
qui lui avaient été rapportés ? Selon ses auxiliaires mongols, les
autorités chinoises avaient débarqué une nuit au campement et l’avaient emmené.
Ils ne l’avaient revu qu’après plusieurs jours. « Simple contrôle des
visas et des autorisations », avait-il dit pour justifier cet
enlèvement soudain. Mais si l’équipe de travail avait été rassurée, il s’était
aperçu, lui, qu’en dehors de cette explication toute faite sortie de sa propre
bouche, il ne possédait aucun souvenir de ce qui s’était réellement passé. La
visite de Frank Reeves, par la suite, lui avait fait mettre de côté cet étrange
trou de mémoire.


    Aujourd’hui, lorsqu’il tentait de faire le point, il
revoyait sans difficultés l’arrivée de Frank et la déception qui avait suivi
lorsque ce dernier lui avait appris que Bob et Bill venaient d’être rappelés en
France par un imprévu. L’Américain était ensuite retourné chez lui aux
États-Unis.


    — Tout cela n’est pas normal, soliloqua Aristide
Clairembart, assis à son bureau.


    Il avait tenté à plusieurs reprises de joindre Bob Morane
sur son téléphone fixe et sur son mobile, mais n’avait réussi qu’à obtenir le
répondeur. Bien sûr, il n’ignorait pas que pour Bob comme pour lui, ces
appareils étaient des « trouble-vie » qu’ils n’hésitaient pas parfois
à laisser au fond d’un tiroir. Mais un silence de plusieurs semaines – même si,
connaissant Bob, ce n’était pas tout à fait dramatique – devenait néanmoins
quelque peu préoccupant. D’autant qu’il n’avait pas eu plus de succès avec Bill.


    Aristide Clairembart écarta des mains plusieurs piles de
dossiers qui encombraient le plat de son bureau et s’empara du téléphone. Il
composa le numéro de Sophia Paramount. Il y eut plusieurs sonneries avant que
ne s’enclenche là aussi le message enregistré signifiant que la journaliste
était absente.


    — Sophia… C’est Aristide, à Paris… Je sais que vous
êtes également aussi insaisissable que le vent, mais pouvez-vous me rappeler, ma
belle amie ?… Je n’ai plus de nouvelles de Bob et de Bill depuis un bon
bout de temps, et cela me préoccupe un peu… À moins que vous ne soyez en leur
compagnie, quelque part, dans un coin perdu de cette Terre… Dans ce cas, eh
bien, il me faudra patienter… Je vous embrasse, très chère…


    Il raccrocha, perplexe.


    — Bob… Bill… Sophia… injoignables… Ça ne sent pas très
bon, murmura-t-il.


    Il jeta un regard à sa montre. Malgré le début de soirée, il
décida de contacter le Chronicle, à Londres. Quelqu’un lui passa le
directeur, Richard Logdon, et après plusieurs minutes de conversation, le
visage du savant s’assombrit : Sophia, contre toute attente, n’était
toujours pas rentrée de son dernier reportage.


    — Logdon est inquiet, soliloqua l’archéologue après
avoir raccroché. Ainsi, Sophia était également en Chine… Si cela est une
coïncidence, je suis le dernier des Muvians…


    On frappa à la porte et Jérôme, son secrétaire dévoué, fit
son apparition :


    — Professeur… N’oubliez pas votre rendez-vous avec le
docteur Mafart…


    — Zut ! J’ai failli oublier…


    — Voulez-vous que je sorte la voiture pour vous y
emmener ?


    — Non, merci, Jérôme. Il fait agréable dehors et je
préfère m’y rendre à pied. Ce n’est qu’à quelques centaines de mètres et si je
suis un peu en retard, le docteur Mafart ne m’en voudra pas, il me connaît assez.


    — Comme il vous plaira, professeur. Je prépare le dîner.


    Ce mois de juin voyait l’arrivée des premiers souffles
chauds de l’été.


    Bien qu’il eût l’esprit préoccupé par ses trous de mémoire
et le manque de nouvelles de ses amis proches, Aristide Clairembart profita de
la douceur ambiante pour s’oxygéner et transformer le rendez-vous chez son
médecin en promenade d’agrément. Si ses voyages incessants l’avaient conduit
aux quatre horizons du monde et lui avaient fait découvrir bien des sites
enchanteurs, il appréciait également de se retrouver chez lui, dans ce coin de
la capitale, notamment en ce début de belle saison où les arbres des artères se
paraient de leurs nouvelles frondaisons. Les platanes de l’avenue Achille
Peretti ne faisaient pas exception à la règle et soulignaient les lignes de
fuite vers la Défense d’une double rangée champêtre du plus bel effet.


    L’archéologue descendit la rue en direction de la Seine et
sonna à l’immeuble où officiait le médecin. La consultation dura une trentaine
de minutes au cours de laquelle Julien Mafart ne cessa de rassurer son patient :


    — Vous êtes en excellente forme, Aristide, et vous avez
un cœur que beaucoup de gens plus jeunes vous envieraient. Il reste ce trou de
mémoire… D’après ce que vous me dites, cela ne concernerait que ces quelques
jours où vous avez quitté vos collaborateurs… Un phénomène très isolé et assez
inexplicable, je vous l’avoue. Vous ne vous souvenez vraiment de rien ?


    — Deux ou trois images me reviennent parfois, mais
elles sont tirées d’un rêve, ou plutôt d’un cauchemar, qui a hanté
quelques-unes de mes nuits. Je me retrouve dans une pièce assez sale, assis sur
une chaise branlante… La porte est close et des pas retentissent de l’autre
côté… C’est tout… Le reste ne me revient pas… Dans un autre rêve, je suis
allongé… Où ? Je l’ignore. Mais le plafond est bas… très bas puisqu’il me
semble que je peux le toucher des doigts… Là aussi, pas de suite cohérente, ça
s’arrête là. Comment savoir si ces réminiscences ont un rapport avec une
réalité que j’aurais oubliée ?


    — Je peux vous prescrire un scanner, mais si vous
voulez mon avis, c’est parfaitement inutile… Vous n’auriez pas un peu forcé
dans votre travail, ces temps-ci ? Offrez-vous plutôt quelques jours de
repos et vous n’y penserez plus, je vous le garantis.


    Les deux hommes se séparèrent et Aristide Clairembart
regagna la rue, assez peu convaincu par les conseils de son médecin. Certes, son
état de santé était satisfaisant, c’était toujours agréable à entendre, mais il
ne possédait aucune explication sur ses troubles de mémoire. Il passa le reste
du chemin à tenter de combler le vide de ces quelques jours passés en Chine
dont il ne se souvenait plus, mais pas plus que lors de ses précédentes
tentatives il ne devait y parvenir. Lorsqu’il regagna son habitation, Jérôme l’accueillit
avec une enveloppe dans les mains :


    — Quelqu’un a laissé ça pour vous, professeur. Un
monsieur qui n’a pas dit son nom, avec un accent étranger… Américain, je dirais…
Sans toutefois en être totalement sûr…


    — Que voulez-vous dire, Jérôme ?


    — Eh bien… J’ai eu l’impression qu’il parlait avec un
mélange d’accents.


    — C’est tout à fait possible. Vous n’ignorez pas, Jérôme,
que les Américains sont de toutes origines… Voyons ce que contient cette
enveloppe… Un mot, assurément… :


    « Au Professeur Aristide Clairembart


    Cher Professeur,


    Il est urgent que nous nous entretenions au sujet de nos
amis communs que sont Bob Morane, Bill Ballantine et Sophia Paramount…


    Un véhicule viendra vous prendre à 20 h 00 et
vous emmènera dans un lieu où nous pourrons discuter en toute discrétion de la
situation… assez préoccupante. Ne parlez à personne de ce rendez-vous, pas même
à votre majordome. Votre chauffeur sera le capitaine Cale Braxton.


    Louis Graigh »


    — Un ennui, professeur ? s’inquiéta Jérôme en voyant
le pli soucieux barrant le front d’Aristide Clairembart, lequel jeta un regard
à sa montre.


    — Je vais devoir m’absenter. Ne vous inquiétez pas, Jérôme.
Quand vous a-t-on remis ce pli ?


    — Oh, une dizaine de minutes, tout au plus…


    — Allons dîner, si vous le voulez bien.


    La sonnette de l’entrée grésilla à l’heure exacte du
rendez-vous, accompagnée par les « dongs » de l’horloge du hall. Jérôme
alla ouvrir et se trouva de nouveau face au mystérieux visiteur.


    — Le professeur Aristide Clairembart est-il là ? demanda
celui-ci.


    — Je vais le prévenir. Vous êtes monsieur… ?


    — Il m’attend, répondit l’inconnu, éludant ainsi la
question qui venait de lui être posée.


    — Laissez, Jérôme, intervint l’archéologue en faisant
irruption dans le vestibule.


    L’homme devait être âgé d’une trentaine d’années. Il était
de haute taille, large d’épaules, avec un visage impassible sous une chevelure noire
coupée court. Il portait un complet de teinte sombre dans lequel il ne semblait
pas particulièrement à l’aise, comme si cette tenue lui était imposée. Mais la
franchise de son regard inspirait la confiance.


    — Professeur Clairembart… J’ai pour ordre de vous mener
à votre rendez-vous.


    Le savant avait passé le repas à réfléchir. Maintenant, il
en était certain, Bob, Bill et Sophia étaient dans les ennuis. Un nom n’avait d’ailleurs
pas tardé à surgir à son esprit, un nom faisant le lien entre ses amis et Louis
Graigh : Ming.


    — En aurons-nous pour longtemps ?


    — C’est à l’extérieur de la ville. Mais ne vous
inquiétez pas, vous ne risquez rien… Comptez trois heures, ajouta-t-il en
fixant également le majordome.


    — Vous pourrez aller vous coucher, Jérôme, conseilla
Aristide Clairembart. J’ai pris un trousseau de clés.


    L’inconnu attendit que la porte se referme avant de tendre
la main au savant :


    — Capitaine Cale Braxton… La voiture nous attend.


    L’officier ouvrit la portière arrière d’un quatre-quatre de
marque française et invita l’archéologue à s’installer. Quelques secondes plus
tard, le C4 Aircross s’arracha du trottoir.


    — Je peux savoir où nous nous rendons ?


    — La discrétion nous impose de sortir de Paris… Forêt
de Chevreuse…


    — Nous pouvons échanger en anglais, si c’est plus
facile pour vous, capitaine, proposa le savant. Je suppose que vous faites
partie de la Patrouille du Temps ?… Et que votre présence n’augure rien de
bon ?…


    — C’est exact, professeur. Quant au motif de notre
présence, mon supérieur vous mettra au courant.


    — Où diable Bob est-il encore allé mettre son nez, murmura
pour lui-même l’archéologue. Bien qu’il sût qu’avec l’Ombre Jaune, le malheur s’abattait
généralement sans qu’il soit nécessaire de le chercher.


    Ne pouvant répondre à cette question, Aristide Clairembart
passa le reste du temps à regarder défiler le paysage, plongé dans d’obscures
pensées. Louis Graigh parlait dans son message de « situation préoccupante »,
ce qui n’était pas pour le rassurer.


    À l’aide du GPS et d’un second petit écran qui émettait des « bips »
tout en faisant défiler des chiffres, et qu’il avait provisoirement fixé sur le
tableau de bord, Braxton mena le quatre-quatre sur le périphérique et le lui
fit quitter quelques kilomètres plus loin par la porte d’Auteuil, en direction
de l’A12. Il l’orienta ensuite vers Rambouillet et, un peu plus d’une heure
plus tard, lui fit abandonner la route principale pour le faire pénétrer dans
la forêt. Enfin, au terme d’une succession de chemins de moins en moins
carrossables, le C4 Aircross finit par s’immobiliser, moteur coupé. À l’extérieur,
la nuit était tombée.


    — Nous sommes arrivés, déclara l’officier.


    Aristide Clairembart regarda au travers de la vitre. Ils étaient
au milieu des arbres et des fougères, rendus à nulle part, lui semblait-il… L’endroit
idéal pour mettre une balle dans la tête de quelqu’un que vous souhaitiez voir
disparaître avant d’enterrer son corps sous un mètre d’humus !


    — Il va falloir aller jusqu’à la clairière un
peu plus loin, poursuivit Braxton.


    Et il descendit ouvrir à son passager.


    L’archéologue mit pied à terre et emboîta le pas au membre
de la Patrouille du Temps qui, muni d’une lampe-torche, ouvrait la marche. Comme
annoncé, ils débouchèrent bientôt dans un espace dégagé. Braxton s’arrêta :


    — Ça ne va plus être long, maintenant.


    Aristide Clairembart chercha d’éventuelles silhouettes à
travers l’obscurité, sans succès. Son attention fut tout à coup focalisée par
une vibration de l’air. Alors, il devina qu’il allait assister en direct à la
matérialisation d’un temposcaphe, ce moyen de transport utilisé par la
Patrouille du Temps pour ses déplacements spatiotemporels.
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    L’organisation siégeait dans le futur, au vingt-quatrième
siècle, et dépendait d’un consortium planétaire composé d’élus représentatifs d’un
certain nombre de mondes habités. Elle avait pour mission d’explorer et de
surveiller les âges du passé et, dans une moindre mesure, du futur, pour en
tirer des enseignements. Mais en respectant une règle stricte : ne jamais
intervenir directement sur les événements pour ne pas risquer d’en modifier le
cours. Une sorte de « police du temps » en quelque sorte, chargée de
s’opposer à tout contrevenant. Cette règle était tout simplement liée à l’interdépendance
des deux fractions temporelles qu’étaient le Passé et le Futur, ainsi qu’à
celle de leur intersection, constituée par le Présent. En clair, ses membres
veillaient à ce que le Temps ne se transforme pas en terrain d’expérimentations.
Et lorsque, pour une raison d’importance, il lui fallait intervenir dans une
époque donnée, elle le faisait par l’intermédiaire d’agents extraordinaires in
situ désignés par ses soins. C’est ainsi que Bob Morane, Bill Ballantine et
Sophia Paramount avaient été « incorporés », un peu contre leur gré, à
un moment de l’Histoire, pour s’opposer à l’Ombre Jaune, lorsque ce dernier
avait eu accès à la technologie du voyage dans le temps. L’irruption d’une équipe
de la Patrouille du Temps ne pouvait signifier qu’une chose : Bob, Bill et
Sophia étaient bel et bien de nouveau confrontés à Ming.


    La vibration s’accompagna d’une déformation du champ visuel
entre leur position et la lisière de la forêt, un peu comme si l’air se
solidifiait. Une intense lumière émergea du néant, se condensa en forme de
lentille avant de céder la place à un engin circulaire reposant sur des
béquilles. La vibration cessa.


    — Allons-y, décida Braxton.


    Ils étaient à quelques mètres de l’appareil qui les dominait
de toute sa taille, lorsqu’un panneau de la partie inférieure s’escamota. Une
clarté s’échappa de l’ouverture et deux occupants apparurent sur la rampe d’accès.
Ils descendirent et vinrent à leur rencontre :


    — Je suis le colonel Axill, dit le premier en avançant
la main. Brunhilde Axill… Et voici le lieutenant Weï Yao-Lang… Heureuse de vous
rencontrer, professeur…


    Elle était vêtue de la combinaison de vol au tissu métallisé
de couleur argent, lequel moulait ses formes physiques. Sa chevelure châtain
foncé, dégradée sur la nuque, encadrait son visage de longues mèches décolorées.
Aristide serra la main qu’elle lui tendait en levant la tête ; c’était une
véritable athlète dépassant le mètre quatre-vingts.


    — Je ne sais pas si je dois vous retourner le
compliment, laissa-t-il tomber avec une grimace. Votre présence ici, au milieu
de cette forêt, ne me laisse rien augurer de bon… Où est le colonel Graigh ?


    Il avait posé la question en échangeant une poignée de main
avec l’homme appelé Yao-Fang qui concédait une demi-tête à son supérieur… et
aussi quelques centimètres de carrure d’épaules.


    — Louis Graigh a la charge du XXe siècle.
Je suis son remplaçant pour le XXIe, annonça-t-elle avec un sourire.
Le mot que vous a remis le capitaine Braxton mentionnait le nom du colonel
Graigh pour vous mettre en confiance. Ne vous inquiétez pas, vous n’avez rien à
craindre.


    — Rien à craindre ? C’est ce que m’a déjà dit
votre capitaine, mais je n’en suis pas certain. Je suppose que vous allez me
parler de mes amis Robert Morane, William Ballantine et Sophia Paramount ?


    — Vous supposez juste, professeur… malheureusement. Mais
montons à bord, nous y serons plus à l’aise pour discuter.


    Le temposcaphe avait un diamètre extérieur d’une douzaine de
mètres, mais sa partie centrale où était aménagé le cockpit de commandes, était
de dimension plus réduite. Brunhilde Axill, Cale Braxton et Aristide
Clairembart prirent place sur des sièges pivotants autour d’une table en verre
qui, en réalité, servait également de projecteur tridimensionnel, tandis que
Weï Yao-Fang prenait en charge la sécurité du périmètre.


    Le savant ne perdit pas de temps à détailler le décor haute
technologie qui l’entourait et alla droit au but :


    — Ming est de retour, n’est-ce pas ?


    — Oui, et cette fois-ci, il semblerait qu’il ait une
longueur d’avance sur nos équipes, confirma la jeune femme.


    — Bob, Bill et Sophia sont entre ses mains ?


    — Nous le supposons, intervint Braxton.


    — Ce qui expliquerait leur silence depuis mon retour d’expédition,
déduisit l’archéologue. Je n’ai plus aucune nouvelle… Que s’est-il passé ?


    — Pouvez-vous nous résumer en quoi consistait cette
expédition ? demanda le colonel Axill.


    — Un travail classique… Un chantier de fouilles sur les
vestiges d’un ancien peuplement, en Mongolie-Intérieure. Bob et Bill avaient
convenu de me rendre visite en compagnie d’un autre ami, américain : Frank
Reeves. J’ai effectivement vu Frank, mais ni Bob ni Bill qui étaient retournés
en France à cause d’un imprévu.


    — Nos écrans radars ont signalé leur disparition
quelque temps après, précisa Cale Braxton. Et avec elle, celle de mademoiselle
Paramount.


    Aristide Clairembart fronça les sourcils, ce qui n’échappa
pas à ses interlocuteurs.


    — Vous souhaitez dire quelque chose, professeur, intervint
Brunhilde Axill.


    — Eh bien… Oui… Depuis ce voyage en Chine, je souffre
de troubles de la mémoire. Une nuit, des militaires sont venus au camp et m’ont
emmené pour un contrôle des autorisations et des identités. Mon absence a duré
plusieurs jours pour lesquels je suis incapable de reconstituer un emploi du
temps. C’est comme si… tout avait été gommé.


    — Voilà une révélation intéressante, jugea la jeune
femme.


    — Mais l’Ombre Jaune dans tout ça ? rétorqua l’archéologue.


    — Vous n’ignorez pas qu’il fait l’objet d’une surveillance
étroite de la part de nos services. Nous avons été alertés par des disparitions
et des réapparitions successives de sa balise de contrôle sur nos écrans… En d’autres
termes, Ming voyage dans le temps. L’ennui, c’est que nous ne savons ni où ni « quand »
il va… Les recherches n’ont rien donné jusqu’ici et il en est de même pour vos
amis.


    — Nous émettons l’hypothèse que l’Ombre Jaune s’isole
du temps, ajouta Cale Braxton. Il n’en est d’ailleurs pas à son coup d’essai. Cette
fois-ci, cependant, les choses paraissent plus compliquées.


    — Lorsque nous avons constaté ce que nous révélaient
nos écrans, embraya la jeune femme, nous avons envoyé un temposcaphe en
reconnaissance dans la zone temporelle concernée. L’appareil et son équipage
ont été anéantis alors qu’ils étaient encore en état vibratoire dans l’hyperespace-temps.
Quelque chose les attendait et les a détruits. Nous soupçonnons l’intervention
de missiles ESTM.


    — Ming ?


    — Il y a de fortes présomptions, professeur. Tout
indique qu’il est désormais capable de prévenir nos déplacements.


    — Dans ce cas, il sait que vous êtes ici, en ce moment ?


    — Nous avons renforcé la protection de ce
temposcaphe-ci, expliqua Braxton. Nous avons pu emprunter l’hyperespace-temps
sans incident, mais rien ne nous garantit que Ming n’ait pas réussi à nous
détecter. Ceci dit, je doute qu’il puisse surveiller en permanence une zone d’espace-temps
de la taille d’une planète. Je penche plutôt pour un contrôle étroit de la
région où il œuvre et dans laquelle il doit posséder un repaire secret.


    — Nous pensons que ce repaire se situe en
Mongolie-Intérieure ou dans le Nord de la Chine, précisa Brunhilde Axill. Le
commandant Morane et ses amis doivent y être retenus prisonniers.


    — Qu’attendez-vous pour les délivrer ? répondit
vivement Aristide Clairembart.


    — Ce n’est pas aussi simple, professeur, répliqua la
jeune femme. Premièrement, vous ne l’ignorez sans doute pas, nous ne pouvons
intervenir directement. Ensuite, nous ne savons pas où se situe précisément le
repaire de Ming. Par déduction cependant, nous le localisons dans cette zone.


    Elle joua sur un clavier tactile et une carte se matérialisa
au-dessus de la table de verre. L’archéologue ajusta sa monture de lunettes et
se pencha pour l’étudier.


    — Un cercle dont le centre serait approximativement la
ville d’Ordos et qui s’étendrait entre Hohhot et Baicheng… C’est vaste, commenta-t-il.


    — Lorsque notre temposcaphe a été désintégré, il s’apprêtait
à émerger à environ une centaine de kilomètres au sud d’Ordos.


    — Je ne comprends pas, reprit Aristide Clairembart. Si
ce repaire existe, il a été construit à un moment ou à un autre… Pourquoi ne
remontez-vous pas le temps pour localiser avec précision ces travaux ?


    — Parce que Ming nous y attendrait. Il a dû mettre au
point des radars temporels dont nous ignorons une bonne partie de la
technologie… Ce qu’il faudrait, c’est envoyer sur place une équipe d’agents
extraordinaires. Malheureusement, nous ne pouvons compter ni sur le commandant
Morane ni sur monsieur Ballantine ou mademoiselle Paramount.


    — Évidemment, reconnut le savant. Il faut pourtant les
sortir de là… Je retourne là-bas, c’est décidé. Je contacterai au préalable
Frank, en Floride, pour le mettre au courant de la situation. Il m’aidera, aucun
doute là-dessus… Mais franchement, je ne vois pas comment nous allons pouvoir
nous y prendre. De votre côté, quel appui pouvez-vous me fournir ?


    — Commençons par le début. Vous devez utiliser les
moyens de transports conventionnels pour vos déplacements et disposer de visas
et de passeports légaux afin de ne pas éveiller les soupçons. Évitez vos
appareils de communication qui sont probablement sur écoute par la NSA… Oui, les
services secrets américains s’inquiètent, eux aussi, de la disparition du
commandant Morane dont ils estiment qu’il pourrait les renseigner sur les
accointances de Ming avec les autorités chinoises, notamment celles de l’aérospatiale.
Vous êtes donc ciblés par ces services secrets. Vous pourriez les impliquer, mais
ça serait compliquer davantage les choses. Nous ne pouvons vous en dire plus à
ce sujet… Lorsque vous aurez rejoint votre ami aux États-Unis, vous justifierez
votre départ ensemble pour la Chine par la nécessité de réintégrer l’équipe de
fouilles. Je ne pense pas que ça devrait vous poser de problèmes (l’archéologue
approuva d’un mouvement de la tête). Il vous faudra toujours agir discrètement
durant votre voyage. De toute manière, les services secrets vous suivront sans
doute de près, y compris en Chine grâce à des agents infiltrés. Là-bas, vous
serez peut-être également repérés par les membres du Shin Than. Je pense qu’il
est inutile que je vous fasse un topo sur cette organisation, n’est-ce pas ?
Voilà pourquoi vous devez disposer d’une raison valable pour vous rendre en
Mongolie-Intérieure… Afin de ne pas être inutilement inquiétés parce que vous
ne disposeriez pas de cette raison valable. Et votre chantier de fouilles en
est une. Lorsque vous aurez rejoint votre équipe, attendez nos instructions. Nous
allons tendre un piège à Ming par l’envoi de sondes spatiotemporelles que, n’en
doutons pas, il s’empressera de détruire. Nous espérons ainsi pouvoir localiser
de manière plus précise son repaire secret à l’aide d’une triangulation. Voilà,
professeur. Avant que le capitaine Braxton ne vous ramène chez vous, nous
autorisez-vous à pratiquer un examen médical ?


    — Lequel ? s’étonna Aristide Clairembart.


    — Votre mémoire, dit le colonel Axill en appliquant son
index sur sa tempe. Vous ne sentirez rien. Ce test nous révélera si vous avez
subi un « gommage » de certains souvenirs. C’est par ici.


    On le fit allonger à l’intérieur d’une alvéole dont on
referma le couvercle transparent. Un rayon lui scanna le crâne. Quelques
secondes plus tard, l’ordinateur de bord donnait les résultats.


    — Nous ne pouvons reconstruire les souvenirs qui
manquent à votre mémoire, expliqua la jeune femme. Ils sont à jamais perdus. Mais
une chose est sûre : on vous les a volontairement bel et bien effacés à l’aide
d’une technologie d’avant-garde. Je ne vois que Ming pour en disposer. Ce qui
veut dire que vous vous êtes retrouvé entre ses mains à un moment ou un autre
lors de votre séjour.


    — Lorsque les militaires chinois sont venus me cueillir,
conclut l’archéologue en se lissant la barbichette entre le pouce et l’index. Dans
quel but ? Et pourquoi m’a-t-il relâché ?


    — Nous ne pouvons vous répondre, avoua évasivement
Brunhilde Axill en l’aidant à s’extirper de la machine. Quoi qu’il en soit, je
vous remercie du rôle que vous allez jouer.


    La barbe de l’archéologue se mit à frémir sous un mélange d’émotion
et de colère :


    — Il n’est pas question de laisser Bob, Bill et Sophia
aux mains de ce monstre de Ming. Je n’ai plus leur âge, encore moins leur
vigueur, mais dussé-je y laisser ma vieille peau, je suis bien décidé à aller
jusqu’au bout !


    — Notre organisation vous aidera du mieux qu’elle
pourra. Cale, reconduisez le professeur, si vous le voulez bien.


    Deux minutes plus tard, les deux hommes assistèrent au
départ du temposcaphe, et le C4 Aircross reprit le chemin de Neuilly.
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    Aristide Clairembart occupa le trajet qui le ramenait chez
lui à bâtir des hypothèses plus bancales les unes que les autres. Il avait beau
retourner la situation dans tous les sens, il ne disposait pas d’assez d’éléments
pour en obtenir une vue précise.


    Tout semblait tourner autour de son expédition. Mais si Bob,
Bill et Frank avaient convenu de le rejoindre au cours de leur voyage en Chine,
que diable Sophia était-elle venue y faire ? Un reportage ? C’était l’explication
la plus plausible. Sur quel sujet ? Richard Logdon n’avait pu répondre à
la question, Sophia lui ayant promis un scoop de première sans le lui révéler. Une
chose était certaine cependant : Ming avait profité de l’occasion pour
leur tomber dessus… et sur lui, Aristide Clairembart. Mais si le Mongol l’avait
fait prisonnier, comme ses amis, pourquoi était-il libre aujourd’hui ?


    « Parce que je ne suis pas un agent extraordinaire
au service de la Patrouille du Temps… », devina le savant.


    « Ming m’a libéré pour cette raison, après avoir
pris soin d’ôter de ma mémoire les images que je gardais de ces événements. Mais
alors… pourquoi se donner la peine de me capturer ? »


    La question resta sans réponse et il se la posait encore
lorsque le véhicule, de retour à Neuilly, s’arrêta à quelques mètres de son
logement.


    — Vous voilà à destination, professeur, annonça Cale
Braxton.


    — Et vous, capitaine ? Ne me dites pas que votre
supérieur vous a abandonné dans ce monde du XXIe siècle en
pleine déliquescence ?


    — Ne vous en faites pas pour moi, répondit l’officier, un
sourire énigmatique au coin des lèvres. Bonne nuit, professeur. Et à bientôt.


    Aristide Clairembart mit pied à terre et regarda le
quatre-quatre s’éloigner dans l’avenue.


    « À bientôt… Forcément, lorsqu’on a les moyens de
voyager dans le futur… », pensa-t-il.


    Il se doutait que les membres de l’organisation disposaient
d’éléments qu’ils ne voulaient pas divulguer. La possibilité de se déplacer
dans le temps leur offrait un avantage de premier ordre qui leur avait permis
jusqu’ici de contrer efficacement l’Ombre Jaune. Mais après ce qu’il venait d’apprendre,
il semblait bien que Ming eût décidé de remettre les pendules à l’heure.


    Ce fut en méditant sur cette terrible constatation qu’il
rentra chez lui pour aller se coucher.
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    Dès le lendemain, Aristide Clairembart organisa son départ pour
les États-Unis en tenant compte des recommandations que le colonel Axill lui
avait faites. Bien qu’il y eût un risque que Frank Reeves ne soit pas en
Floride, l’archéologue renonça à le joindre par téléphone ou par mail : le
scandale des écoutes de la NSA était assez 
révélateur, a fortiori lorsque ses membres 
se focalisaient sur des cibles toutes désignées. À ce
niveau, Ming semblait avoir mis les services secrets américains en alerte. L’archéologue
avait appris par les médias la prouesse réalisée par les techniciens de l’agence
spatiale chinoise, lorsqu’ils avaient expérimenté leur tout nouveau lanceur. Selon
Brunhilde Axill, cet exploit était lié à l’Ombre Jaune. Quel but poursuivait
Ming pour avoir ainsi des accointances avec les cadres chinois ? Aurait-il
décidé de leur fournir une aide technologique ? Sous quel pacte ? Car
nul doute qu’il en existait un. L’officier de la Patrouille du Temps n’en avait
pas révélé davantage. Quoi qu’il en soit, Aristide Clairembart ne se faisait
guère d’illusions : il aurait beau prendre toutes les précautions, cela n’empêcherait
pas la NSA et la CIA de le suivre à la trace si telle était leur volonté.


    Les formalités accomplies, l’archéologue se fit conduire à l’aéroport
de Roissy Charles de Gaulle pour embarquer dans un vol de jour à destination
des États-Unis. L’avion se posa à Miami neuf heures plus tard au terme d’un
voyage sans incidents. « Si des agents secrets m’ont suivi, grand bien
leur fasse », pensa-t-il en empruntant la rampe de sortie. « Ma
rencontre avec Frank n’a pour but officiel que de lui proposer de m’accompagner
en Mongolie-Intérieure sur le chantier de fouilles, et comme il a investi dans
l’immobilier à Ordos, quoi de plus logique que de refaire ce déplacement en ma
compagnie à bord de son jet privé… »


    Il se glissa dans la file des passagers et franchit le
contrôle d’identités sans relever plus que de raison le regard inquisiteur que
lui adressa l’employé lorsqu’il se présenta à son guichet. La formalité
accomplie, il récupéra sa valise et traversa le vaste hall de l’aéroport en
direction de la sortie.


    S’il est bien une cité emblématique de la culture américaine,
c’est la ville de Miami. Plus que partout ailleurs, peut-être, on y faisait
étalage de la richesse. Bien qu’il eût déjà fréquenté à maintes reprises les
artères de l’agglomération lacustre insérée entre les Everglades et les Bahamas,
l’archéologue ne put se priver d’opposer une fois encore le luxe démesuré
déployé sous ses yeux, aux faibles moyens dont devaient se contenter un grand
nombre de populations sur Terre pour assurer ne serait-ce que leur survie. C’était
ici le royaume des stars et des starlettes, des limousines, des décapotables et
des bolides rutilants, des yachts et des avions privés, des tenues excentriques
et des corps abonnés à la chirurgie esthétique ou plastique avec, en toile de
fond, la valse effrénée du dollar.


    Frank Reeves y vivait pour ses affaires. Son habitation
était une immense villa bâtie dans le sud de la cité, à proximité 
de Matheson Park, que l’on rejoignait par 
la Old Cutler Road. Aristide Clairembart
décida de s’y rendre immédiatement, même si, à cette heure-ci, l’Américain
avait toutes les chances d’être à son bureau, dans le quartier du siège de son
entreprise. À son domicile privé, il espérait trouver son épouse, Carlotta, à
laquelle il n’hésiterait pas, par franchise, à se confier en partie et à
aborder le réel motif de sa présence.


    Le taxi déposa l’archéologue trois quarts d’heure plus tard
devant la grille du jardin au centre duquel se dressait l’habitation. Le
gardien en uniforme, un homme massif et trapu d’une cinquantaine d’années, un
colt pendant à la ceinture, vint à sa rencontre. Son visage s’éclaira lorsqu’il
reconnut le visiteur :


    — Professeur !? Si je m’attendais…


    — Bonjour, Mike… Pour une surprise, n’est-ce pas ?


    — Mais… Monsieur et Madame Reeves ne m’ont pas averti
de votre venue !


    — Ne vous inquiétez pas, Mike, ils ne sont pas au
courant. Est-ce que quelqu’un est à la maison ?


    — Madame Carlotta… Voulez-vous que je la prévienne ?
Entrez, je vous en prie.


    Comme un bon nombre de leurs compatriotes fortunés, les
Reeves disposaient de leur propre équipe de sécurité. Mike Damacio en était le
chef depuis de nombreuses années. Il disposait d’un logement de fonction à l’entrée
du parc.


    — Oui, approuva le savant. Dites-lui que je m’engage
sur l’allée.


    Une minute plus tard, il aperçut Carlotta Reeves qui vint l’accueillir
à grands pas.


    — Aristide ! s’exclama-t-elle en l’enlaçant
amicalement. C’est inattendu de vous voir ici, à Miami.


    — Bah ! Je passais dans le coin, plaisanta-t-il. Et
j’ai pris la liberté de m’inviter… Vous êtes toujours aussi ravissante, Carlotta…


    Elle avait un visage de princesse égyptienne surmonté de
cheveux noirs coiffés avec style, et même si pas mal d’années s’étaient écoulées
depuis leur première rencontre, l’archéologue était toujours autant séduit par
son charme chaque fois qu’ils se retrouvaient.


    — Je suppose que Frank est à son bureau ? poursuivit-il.


    — Je vais le prévenir immédiatement… Vous restez pour
plusieurs jours, n’est-ce pas ? Quand êtes-vous parti de Neuilly ? Ou
vous revenez d’expédition, peut-être ?


    — Je viens directement de Paris… Eh bien, cela dépendra.
En réalité, je suis ici pour vous parler de Bob et de Bill…


    — Bob !?… Bill !?… Que voulez-vous dire ?


    — Je préférerais que l’on discute de tout cela au salon,
Carlotta.


    La jeune femme remarqua que quelque chose clochait.


    — Il ne leur est rien arrivé, j’espère ? s’inquiéta-t-elle.


    — Vous les connaissez… Toujours à courir après l’aventure
quand ce n’est pas elle qui leur tombe dessus sans crier gare… Cette fois-ci, cependant,
ils n’ont pas donné de nouvelles depuis un moment et j’ai le sentiment qu’ils
sont dans les ennuis… Je voudrais en parler à Frank.


    — Je vais le joindre à son travail, s’empressa de
répéter la jeune femme. Mais le voyage a dû vous fatiguer. Je vous conduis à
votre chambre… Loomie n’est pas à la maison. Elle est chez une amie, en ce
moment…
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    En dépit des sollicitations de Carlotta Reeves, Aristide
Clairembart décida de ne rien lui révéler de plus sur le sort de Bob, de Bill
et de Sophia tant qu’ils n’étaient pas réunis avec Frank. Lorsque l’Américain
fut de retour chez lui, deux heures plus tard, les deux amis échangèrent de
franches poignées de main. Néanmoins, la joie des retrouvailles céda rapidement
la place à une certaine inquiétude chez l’homme d’affaires :


    — Carlotta m’a mise au courant. Bob, Bill et Sophia ont
disparu ? Vous les connaissez, Aristide, ils ne tiennent pas en place… Êtes-vous
certain qu’il faille s’en faire ?


    — J’aimerais vous répondre non, mes chers amis. Mais il
s’est produit un événement qui ne laisse plus de place au doute.


    Et il raconta l’intervention de la Patrouille du Temps.


    — Là, c’est sérieux, vous avez raison, Aristide, reconnut
Reeves. Les craintes de Bob étaient donc tout à fait fondées lorsque nous nous
sommes retrouvés ensemble en Chine : Ming l’attendait.


    — Et il nous attendait également, ajouta le savant.


    — Que voulez-vous dire ? intervint Carlotta.


    — Depuis mon retour d’expédition, je souffre de
troubles de la mémoire. Impossible de me rappeler ce qui s’est passé lorsque
les militaires chinois sont venus me chercher au campement. Des fragments de
souvenirs me reviennent, mais totalement incohérents. Le colonel Axill m’a
fourni une preuve indirecte que j’avais été, moi aussi, capturé par l’Ombre
Jaune au cours de ce séjour. Cela n’a pu se faire qu’avec la complicité des
autorités chinoises… légales ou non. Pourquoi Ming m’a-t-il fait prisonnier
pour me libérer ensuite ? C’est un véritable mystère… Qu’avez-vous, tous
les deux ? Vous semblez davantage préoccupés ?


    — Frank s’est également plaint peu après être rentré à
Miami, avoua Carlotta.


    — Ces troubles de la mémoire, je les ai également, expliqua
à son tour l’Américain. Vous vous souvenez que je vous ai moi-même appris que
Bob et Bill avaient été rappelés en France par un imprévu… Eh bien, je suis
incapable de dire exactement comment je l’ai su.


    — Et il y a ces mauvais rêves qui te hantent, certaines
nuits, compléta la jeune femme.


    — C’est vrai… Des images bizarres… Je suis avec Bob
dans un endroit sombre… Je pense qu’il s’agit d’une cave. Des types nous
tombent dessus… Je me réveille lorsque l’un d’eux m’assassine à coups de
couteau… Je me rappelle avoir visité avec Bob les caves des appartements que j’ai
achetés à Ordos, mais ensuite, tout est flou. Mes souvenirs me reviennent de
façon précise lorsque je suis sur le chantier de fouilles en votre compagnie. Avant
cela, j’ai un trou inexplicable…


    — Je ne veux pas vous affoler tous les deux, mais je
suis persuadé que Frank s’est également retrouvé entre les mains de Ming durant
ce séjour. La similitude de nos troubles est trop évidente.


    — Et il m’aurait aussi fait subir un genre de lavage de
cerveau ? Dans quel but ?


    Aristide Clairembart haussa les épaules en signe d’ignorance.


    — Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? laissa
tomber l’homme d’affaires, de plus en plus perplexe.


    — Je l’ignore, moi aussi, avoua l’archéologue. Mais si
je suis venu vous voir à Miami, c’est dans un but précis et…


    — … venir en aide à nos amis, coupa Frank Reeves.


    — Si vous répondez par la négative, je comprendrais
parfaitement. Vous constituez une famille…


    — … pas question de laisser tomber Bob, Bill et Sophia,
répliqua vivement l’Américain. Tu es d’accord, Carlotta ?


    — Bien sûr. Mais… Où cela va-t-il mener ? Vous ne
pourriez pas avertir la police ou le FBI ?


    — Brunhilde Axill m’a déconseillé de le faire, répondit
Aristide Clairembart. La Patrouille du Temps nous fournira l’aide nécessaire
lorsque nous serons retournés là-bas, en Mongolie-Intérieure. En attendant, notre
déplacement doit avoir l’allure d’un simple voyage d’affaires : Frank
profite de ce second séjour pour vérifier de nouveau l’avancement des travaux à
Ordos où il a investi. Quant à moi, je rends visite à mes étudiants mongols…


    — Tout à fait plausible, en effet, reconnut l’Américain.
Dans l’immédiat, je pense qu’un bon verre de bourbon nous fera le plus grand
bien. Tout cela dépasse l’entendement… Dès cet après-midi, je prendrai les
dispositions nécessaires pour mettre en œuvre notre plan.


    Ils prirent le repas ensemble, puis le businessman rejoignit
le siège de son entreprise. Aristide Clairembart et Carlotta Reeves passèrent
les heures qui suivirent à déambuler à travers le parc.


    Un sentiment de culpabilité tenaillait l’archéologue : celui
de mêler ses amis américains à des événements dont il ignorait comment ils
allaient s’enchaîner. En revanche, l’aventure qu’il se préparait à vivre s’annonçait
à coup sûr comme des plus dangereuse, puisqu’il serait question de s’opposer à
Ming. Et il ne possédait ni l’expérience de Bob, ni celle de Bill, encore moins
leur vigueur, pour espérer s’en sortir. Frank était sans conteste en excellente
forme physique, lui aussi, mais ses affaires le tenaient éloigné d’une vie
aventureuse faite de plaies et de bosses comme pouvait l’être celle de ses amis
français et écossais. Néanmoins, par le passé, les deux compagnons n’avaient
pas hésité à risquer leur existence pour sauver celle de leur ami américain. Et
Frank s’en souvenait. L’amitié avait également pour lui une valeur inestimable.


    — Je m’en voudrais beaucoup s’il arrivait malheur à
Frankie, confessa Aristide Clairembart une nouvelle fois.


    — Il vous en aurait voulu, lui aussi, de ne pas l’avoir
informé de la disparition de Bob, de Bill et de Sophia en prenant la décision
de vous lancer seul à leur secours, glissa la jeune femme. Je ne vous dis pas
qu’un nœud ne me tord pas le ventre depuis que vous nous avez révélé cette
affaire… Mais j’étais certaine de la réaction de Frank. Tout ce que je vous
demande, à tous les deux, c’est de prendre bien soin de vous… Et de revenir
vivants en compagnie de Bob, de Bill et de Sophia.


    Aristide Clairembart lissa la pointe de sa barbe qui s’était
mise à trembler en signe d’émotion :


    — Merci, Carlotta… Je vous le promets.


    Frank Reeves revint à la villa une heure plus tard. Tout
était prêt pour le départ à bord de son jet privé qu’il avait ordonné de
préparer à l’aérodrome où il était remisé, quand un véhicule aux vitres fumées
vint se garer devant la grille. Deux hommes aux costumes sombres en
descendirent et exhibèrent des badges officiels. Mike Damacio ajusta sa
casquette et s’approcha, méfiant.


    — CIA, annonça le premier. Nous aimerions parler à
monsieur Frank Reeves et au professeur Clairembart…


    — Attendez, je vais voir, répondit le gardien d’une
voix peu avenante, car avec les oiseaux de mauvais augure qu’il avait sous les
yeux, il ne fallait certainement pas s’attendre à du bon. Et comment
pouvaient-ils être au courant de la visite surprise du savant français ?
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    Frank Reeves alla décrocher le téléphone d’entrée. Un pli
soucieux apparut sur son front lorsqu’il reposa le combiné.


    — Des agents de la CIA ! cria-t-il à voix haute. Ils
veulent nous parler…


    — Nous !? s’inquiéta Carlotta sur le même ton.


    — Aristide et moi, précisa-t-il en revenant au salon. Comment
savent-ils que vous êtes ici, professeur ?


    — Ils m’ont suivi depuis Paris. La Patrouille du Temps
m’avait prévenu… La CIA s’inquiète de la disparition de Bob qui, selon elle, est
liée à Ming et aux progrès fulgurants de l’aérospatiale chinoise. Comme nous
sommes ses amis proches… Mieux vaut faire comme si nous ignorions tout de cette
disparition.


    À travers le voilage de l’une des fenêtres, ils virent le
quatre-quatre Cadillac s’arrêter le long du terre-plein. Deux hommes descendirent
et sonnèrent à la porte d’entrée. Le troisième resta au volant.


    — Vous êtes Frank Reeves ? s’enquit le premier en
exhibant une nouvelle fois sa carte. Nous avons ordre de vous emmener, vous et
le professeur Aristide Clairembart…


    — Nous emmener !?… Doucement, les gars… Si vous
nous disiez d’abord ce qui se passe.


    — Nous ne pouvons rien vous dire. Quelqu’un d’autre va
s’en charger. Veuillez nous suivre, s’il vous plaît…


    L’Américain savait depuis longtemps que les hommes qu’il
avait en face de lui détenaient un pouvoir avec lequel il valait mieux composer.
Pour cette raison, il se résigna :


    — Une minute, vous permettez ? Je vais prévenir
mon épouse et le professeur Clairembart.


    Il revint au salon, murmura :


    — Ils veulent qu’on les suive. Ne t’inquiète pas, Carlotta.
Tout se passera bien.


    — Prêt à jouer votre rôle de « celui qui ne sait
rien », Frank ? Alors, allons-y, déclara le savant. À bien réfléchir,
d’ailleurs, nous ne savons pas grand-chose…


    Ils grimpèrent à l’arrière du véhicule, puis ce dernier
remonta l’allée en direction de la sortie.


    — Arrêtez-vous à la grille, exigea l’Américain. Je
tiens à rassurer Mike et à le prévenir de mon absence.


    Quelques secondes plus tard, le quatre-quatre filait en
direction du nord.


    Le véhicule roula à vive allure malgré la circulation
abondante du début de soirée, et après avoir longé une partie de la Marina, bifurqua
en direction de Miami International Airport. Frank Reeves devina qu’on
les y menait lorsque le quatre-quatre s’élança sur la bretelle d’accès 
quelques miles plus loin et qu’il pénétra dans la zone 
de l’aéroport proprement dite.


    — J’espère que l’on ne va pas nous obliger à prendre l’avion,
déclara Aristide Clairembart, tout en sachant que c’était ce qu’il s’apprêtait
à faire en compagnie de Frank un peu plus tard.


    — Manquerait plus que ça, maugréa innocemment l’Américain.
Si tel était le cas, ils m’entendraient, croyez-moi.


    Le Cadillac effectua de nombreux tours et détours le long
des parkings et des aires de fret avant de s’immobiliser à proximité 
d’un Learjet stationné en retrait dans un coin du tarmac. 
Deux agents mirent pied à terre :
le premier se mit en faction au bas de l’escalier d’accès, tandis que le second
ordonnait d’un ton neutre :


    — Descendez du véhicule… On vous attend à bord…


    Frank Reeves et Aristide Clairembart pénétrèrent dans le
ventre du biréacteur. Une voix les accueillit :


    — Bonsoir, messieurs. Herbert Gains, responsable à la
CIA… Mais on se connaît déjà, n’est-ce pas ? Tout au moins avons-nous des
amis communs… Asseyez-vous, je vous prie.


    — J’espère que vous allez nous expliquer ce qui se
passe, monsieur Gains, réagit Frank Reeves. Le professeur Clairembart et moi
avons autre chose à faire que de nous tenir à la disposition de votre
organisation.


    — Je n’en doute pas, monsieur Reeves. Un homme d’affaires
tel que vous… Et je connais la réputation du professeur Clairembart. Aussi
irai-je droit au but : où est passé le commandant Morane ?


    Herbert Gains présentait un physique que l’on ne s’attendait
pas à trouver chez un ponte de la CIA. Il était de taille très moyenne, largement
dégarni, avec des traits passe-partout et il ne fréquentait assurément pas les
boutiques de luxe. Certaines affaires d’espionnage ou de grand banditisme
étaient à l’origine d’une relation épisodique, parfois houleuse, qu’il
entretenait avec Bob Morane et Bill Ballantine. Et il s’intéressait à Ming.


    — Bob ?!… En pleine jungle ou en plein désert, accompagné
d’une jolie exploratrice, comme d’habitude. Que voulez-vous que l’on vous dise,
monsieur Gains ? répondit Aristide Clairembart.


    — Si vous dites que vous le connaissez, cette réponse
ne doit pas vous étonner, non ? ajouta Reeves.


    — Elle ne me satisfait pas, messieurs. Le commandant
Morane était en votre compagnie il y a quelques semaines, en Chine… Plus
précisément, en Mongolie-Intérieure. Avant cela, il était à Paris où je l’ai
rencontré. Je voulais avoir son opinion sur la présence aux États-Unis d’un
homme que vous connaissez : monsieur Ming… ou l’Ombre Jaune, si vous
préférez. Nous avons la quasi-certitude que Ming a passé un marché avec les
autorités chinoises dans le domaine de l’exploration spatiale et que la
disparition de Morane y est liée. Nous pouvons également vous affirmer que
votre ami n’est pas incarcéré quelque part, dans ce pays, au fond d’un cachot humide…
ce qui aurait pu arriver si Ming avait voulu se débarrasser de lui. Bien qu’à
mon avis, il eût utilisé une méthode plus expéditive. Ceci nous intrigue d’autant
plus que William Ballantine semble aussi s’être évaporé dans la nature… Morane
et Ballantine ne sont pas rentrés en France, ni ailleurs, après leur séjour en
Chine. Où sont-ils ?


    — Vos révélations commencent à m’inquiéter, avoua l’archéologue.


    — Je partage ce sentiment, appuya Frank Reeves. Bob et
Bill sont des amis proches. Il leur serait donc arrivé de gros ennuis ?


    L’expression visible sur le visage du businessman et du
savant n’avait pas besoin d’être simulée : ils étaient réellement inquiets.


    Gains les observa en gardant le silence… qui fut troublé par
la sonnerie de son téléphone portable.


    — Oui ? dit-il après avoir vérifié le cadran.


    Il coupa après une minute d’écoute, reprit :


    — Je suppose que le nom de Sophia Paramount vous dit
quelque chose, évidemment…


    — C’est une de nos amies, oui, confirma Aristide
Clairembart.


    — Scotland Yard a lancé un avis de recherche la
concernant. Elle n’est pas rentrée de son dernier reportage qui se déroulait en…
Chine. Vous ne trouvez pas que ça commence à faire beaucoup ?… Autre chose :
quel est le but du voyage que vous comptez entreprendre tous les deux ce soir à
destination de la Mongolie-Intérieure ?


    L’archéologue ne fut nullement déstabilisé par la question
parce qu’il s’y attendait. Il était évident pour lui que Gains scrutait les
faits et gestes de Frank, tout comme il surveillait les siens.


    — Dites donc, old chap, protesta l’Américain. Nous
sommes dans un pays libre, non ?


    — Ce déplacement n’a rien de secret, ni de mystérieux, monsieur
Gains, intervint le savant. Je suis venu à Miami pour rendre visite à mes amis
Frank et Carlotta. Je leur ai avoué que je comptais retourner sur mon chantier
de fouilles. Frank m’a proposé de m’accompagner parce que ses investissements
immobiliers à Ordos le nécessitent. Comme vous voyez, rien de compromettant
dans tout ceci.


    — C’est l’exacte vérité, approuva Frank Reeves. Mais
maintenant que vous nous avez appris les disparitions de Bob, de Bill et de
Sophia, pouvons-nous compter sur vos services pour entreprendre des recherches ?


    — En ce qui concerne messieurs Morane et Ballantine, c’est
ce à quoi je me suis attelé, figurez-vous. Je comptais sur vous pour obtenir
quelque indice. Malheureusement, si je me fie à ce que vous dites, c’est un
échec…


    — Tout ce que nous savons, reprit Aristide Clairembart,
c’est que Bob et Bill n’ont pu nous rejoindre au chantier de fouilles parce qu’ils
avaient été rappelés en France par un imprévu. Un imprévu dont nous ignorons
tout.


    — Je suis le dernier à les avoir vus, ajouta Frank
Reeves. C’était à Ordos.


    — Où ils vous ont dit qu’ils étaient dans l’obligation
de repartir pour la France ? suggéra Herbert Gains.


    Le businessman se força à être naturel :


    — C’est cela. Mais ils ne m’ont donné aucune autre
explication.


    — Étrange… Vous êtes très amis, non ? Ils auraient
pu au moins vous toucher deux mots sur ce départ précipité.


    — Sans doute… mais ils ne l’ont pas fait. Tout ce dont
je suis sûr, c’est que ni l’un ni l’autre ne semblaient préoccupés.


    — Encore une question, monsieur Reeves… Votre épouse et
votre fille vous accompagnaient, n’est-ce pas ? Pourquoi sont-elles
revenues seules aux États-Unis, avant que vous ne décidiez vous-même de rentrer ?


    — C’était prévu ainsi, mentit l’Américain.


    Herbert Gains les fixa de nouveau tour à tour en silence. Il
n’était pas tombé de la dernière pluie. Reeves et Clairembart lui dissimulaient
quelque chose. Il connaissait assez Ming pour ne pas renoncer. Et il y allait
de la souveraineté des États-Unis dans la conquête spatiale… ou de sa
suprématie militaire. Il n’allait pas les lâcher.


    — Bien… Excusez-moi pour ce contretemps, conclut-il. Si
vous obteniez des nouvelles du commandant Morane ou de William Ballantine, informez-moi,
voulez-vous… Mes agents vont vous ramener.


    Une heure plus tard, Frank Reeves et Aristide Clairembart
étaient de retour à la villa où les attendait Carlotta. Ils bouclèrent leurs
bagages, puis se firent conduire à l’aérodrome de Kendall où patientait le
Challenger 605 de la Reeves Company. Le jet décolla vers sa destination.
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    Il s’écoula près d’une semaine avant que l’Ombre Jaune ne
réapparaisse dans la cité. Tania Orloff connaissait assez son oncle pour
deviner qu’il ne lui révélerait pas la raison de ce déplacement. Elle émit l’hypothèse
que cette absence était liée au plan d’infiltration du Shin Than dans les
rouages de la société : cette société planétaire aux préceptes occidentaux
qu’il avait décidé de miner de l’intérieur comme de l’extérieur. Probablement
commençait-il par la Chine.


    C’était la méthode qu’elle comptait également utiliser avec
l’aide de Bob pour contrer Ming. Qu’était devenu l’émissaire qu’elle avait
chargé d’une partie de cette mission ? Avait-il réussi à rejoindre le
monde de la surface sain et sauf ? Elle l’espérait ardemment.


    Dans l’attente du retour de l’Ombre Jaune, Tania avait
repris ses occupations journalières, tout en réfléchissant à la manière dont
elle pourrait s’y prendre pour aider Bob Morane et ses amis à fuir. Plan
délicat et difficile à mettre sur pied tant il y avait de paramètres qui lui
échappaient. Elle ne se faisait guère d’illusions, la plus grosse partie de ce
plan reposerait sur l’improvisation. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était
imaginer des situations dans lesquelles ils risquaient de se trouver le moment
venu en fonction des circonstances et évaluer les options qui s’offriraient à
eux.


    Mais avant toute chose, il fallait que l’Ombre Jaune décide
de tirer les prisonniers de leur coma artificiel, ce qu’il sembla disposer à
faire le surlendemain de son retour.


    Ming était entouré des quatre ingénieurs CHENG lorsqu’elle
pénétra dans la salle d’hyper-sommeil. Elle se pencha tour à tour sur les caissons
et constata que les sondes et les électrodes avaient été retirées du corps de
Bob Morane. William Ballantine et Sophia Paramount restaient en partie branchés.


    — Le processus est en cours, l’informa l’Ombre Jaune. Dans
une heure, Morane sera en salle de convalescence.


    La phrase avait été prononcée sur un ton neutre. Que
prévoyait-il ensuite ? Elle prit garde de ne pas laisser transparaître son
impatience dans la question suivante.


    — Dans combien de temps sera-t-il sur pied ?


    — Le commandant Morane est de constitution vigoureuse. Cela
ne devrait pas être long… Entouré de ses amis, ils feraient tous d’excellents
gardes du corps. Je pourrais les y obliger… Ce serait une excellente idée, vous
ne trouvez pas ?


    — Vous possédez vos Thugs et vos Dacoïts, mon oncle. Ils
donneraient leurs vies pour vous.


    — Mais ils ne possèdent pas l’intelligence de ceux-ci, ajouta
Ming d’une inclinaison de tête en direction des caissons. J’affirme même que
Morane est unique… C’est ce qui fait sa valeur. Son inestimable valeur.


    Une certaine concupiscence émergea lorsqu’il prononça ces
derniers mots.


    — Je pourrais, reprit-il, en faire un être encore plus
fort… plus doué. Ma science pourrait le transformer en surhomme…


    — Mais serait-il un homme sûr ? s’autorisa Tania
Orloff, avec une pointe d’humour. Il n’a jamais voulu vous suivre, vous le
savez bien.


    — Vous avez raison, Tania. Comme vous dites, il n’a
jamais accepté de collaborer à mon œuvre. C’est d’autant plus regrettable que
nous pourrions accomplir ensemble de grandes choses. Je compte lui donner une
dernière chance. Après…


    Il la regarda de ses yeux d’ambre et sa bouche dessina un
sourire… un terrible sourire qui la fit frémir.
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    La première chose qu’il sentit fut sa respiration. De l’air
pénétrait dans ses poumons. Il était donc vivant. Mais qui était-il ? La
réponse lui vint à l’esprit un quart de seconde plus tard : Robert Morane.
Bob pour les amis… Non seulement il avait été capable de se poser la question, mais
il avait pu y répondre également. Son esprit fonctionnait donc. Faisait-il jour
ou nuit ? Avait-il dormi ? Combien de temps ? Et où se
trouvait-il ? Chez lui ? Il essaya de se remémorer des fragments du
rêve qu’il avait dû vivre en dormant, sans succès. « Allons bon… Une
nuit sans rêve, voilà qui ne te ressemble pas, mon vieux », pensa-t-il.
Maintenant, c’était une impression de lourdeur qui gagnait son corps. Aurait-il
bu plus que de raison pour fêter un événement dont il ne se souvenait même pas ?
Si tel était le cas, il avait pris la cuite de sa vie… ce qui expliquerait la
sensation caoutchouteuse de sa langue et le goût âcre qui l’accompagnait.


    « Bon ! Tu vas te secouer un peu, oui !? »,
s’énerva-t-il en bougeant la tête de droite à gauche et de gauche à droite. Une
certaine luminosité lui parvenait à travers les paupières : ce n’était
donc plus la nuit.


    Il fit un effort pour les ouvrir, pesta contre le farceur
qui avait accroché un poids de dix kilos à chacun de ses cils. Il y parvint, mais
les referma aussitôt, ébloui. Une voix lointaine résonna. En était-ce vraiment une,
d’ailleurs ? « Pas possible, le type parle avec un tuyau collé aux
lèvres ! », songea Bob. « Ou alors, j’ai les esgourdes
pleines de flotte… » Il tenta de se masquer les yeux de la main pour
se soustraire à la lumière, mais son bras s’éleva à peine et retomba. « Non…
Non… Il m’est arrivé quelque chose… Je suis à l’hôpital. » C’était ce
qui lui paraissait le plus plausible, désormais, bien qu’il ne ressentît aucune
douleur. Le voile aveuglant masquant sa rétine finit par se désagréger, et il
put voir.


    — Un caisson… Je suis à l’intérieur d’un caisson !
murmura-t-il.


    Une vague inquiétude monta en lui. Si on avait pris la peine
de l’isoler dans un caisson, c’est que les choses allaient plutôt mal. Dans un
effort surhumain, il parvint à lever et à tendre le bras. Sa main rencontra le
couvercle transparent. Bob n’insista pas, car un visage venait de surgir
au-dessus de lui : un visage dont le regard n’avait rien d’humain. Pas d’iris,
ni de pupilles, mais en lieu et place, des organes luminescents variant sans
cesse en couleur et en intensité. Bob devina que l’être artificiel parlait et
pour la seconde fois, il entendit sa voix déformée au-delà du couvercle. Et
soudain, il y eut un sifflement et ce couvercle coulissa. Un second visage
apparut alors dans son champ de vision, un visage qu’il reconnut immédiatement
et qui lui fit prendre conscience qu’il devait être encore dans de beaux draps :
le visage de l’Ombre Jaune.
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    Bob referma les yeux. Il avait besoin de s’isoler pour faire
le point. Il fallait qu’il se souvienne… Il devait se souvenir. Des images lui
revinrent, éparses, qu’il eut du mal à relier entre elles. Peu à peu, cependant,
une trame émergea : Paris… Le voyage en Mongolie… Bill… Frank, Carlotta et
Loomie… Aristide… Plus exactement, la disparition d’Aristide… Ordos… C’est cela :
Ordos… Les appartements de Frank… Les Dacoïts… Ming… Oui, Ming. Il se souvenait,
maintenant : Frank et lui sont tombés aux mains de Ming. Qu’est-ce que ce
monstre leur a fait subir ? Il rouvrit les yeux.


    — Commandant Morane… Comment vous sentez-vous ?


    — Que… que m’avez-vous fait. Ming ?


    Il eut la pénible impression que sa voix ne lui appartenait
pas.


    — Plus tard, commandant Morane, lorsque vous serez un
peu plus vaillant. Dans l’immédiat, rassurez-vous : il ne vous est rien
arrivé de dramatique. Vous avez simplement dormi d’un profond sommeil. D’ici
quelques minutes, nous vous emmènerons en salle de convalescence.


    — Où sont Bill et Frank ?


    — Plus tard, commandant Morane, je vous l’ai dit.


    Un troisième visage se matérialisa soudain dans son champ de
vision.


    « Tania… », murmura-t-il en pensée. Une
fraction de seconde, son regard dut trahir le sentiment qu’il éprouvait à
contempler les traits de la belle Eurasienne. Il se reprit aussitôt.


    — Voyez, ma chère nièce, le commandant Morane est de
retour parmi nous, dit Ming avec un ton de compassion.


    — Bienvenue, commandant Morane, déclara-t-elle d’une
voix indifférente. J’espère que ce réveil n’est pas trop désagréable ?


    — J’en ai vu d’autres, vous ne l’ignorez pas, n’est-ce
pas ?… répondit le Français en s’adressant plus précisément à l’Ombre
Jaune. Mais je me sentirais nettement mieux si vous me disiez ce que je fais
ici ? Où nous trouvons-nous, d’abord ? Ne me dites pas que vous m’avez
ramassé sur le trottoir, ivre mort, et que votre serviabilité légendaire vous a
poussé à prendre soin de moi ?


    Le Mongol sourit. Il fit un signe de la main avant de
reprendre :


    — Mes ingénieurs médicaux vont vous déposer sur une
civière afin de vous transférer en salle de soins. Nous nous reverrons, commandant
Morane. Euh… Ne soyez pas surpris si vous apercevez des membres du service de
sécurité. Vous êtes un personnage trop important pour qu’on vous laisse livré à
vous-même. Venez, Tania.


    Ils disparurent de son champ de vision, tandis que deux êtres
cybernétiques les remplaçaient. Bob se sentit soulevé aussi facilement que s’il
avait été un enfant avant d’être déposé sur la civière. C’est à cet instant qu’il
s’aperçut qu’il était nu et qu’il existait d’autres caissons que le sien. Mais
il n’eut pas le temps d’en voir davantage, parce qu’on le recouvrit d’un drap
et qu’on l’emmena.
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    Le trajet ne fut pas long avant que les humanoïdes aux yeux
luminescents n’étendent leur patient sur un lit en acier inoxydable équipé d’un
matelas peu épais mais néanmoins assez confortable.


    Bob Morane se trouvait donc allongé dans une salle de soins
ne présentant aucune différence notable comparée à celle que l’on pouvait s’attendre
à fréquenter dans un hôpital classique. Excepté le personnel qui l’arpentait. S’il
lui arrivait de voir passer, au-delà des vitres, des hommes de chair et de sang,
un nombre au moins équivalent était constitué par des créatures robotisées. Et
il y avait les gardes des couloirs : des genres de « flics »
armés, vêtus et casquettés de noir, aux visages sans traits et luisants comme
des miroirs, mais aussi des monstres de métal à la morphologie anthropoïde, munis
de pinces préhensiles affûtées comme des rasoirs. Bref, la parfaite panoplie de
l’Ombre Jaune.


    Bob avait également pris le temps de faire travailler les
muscles de ses bras et de ses jambes par de petits mouvements et ainsi, de
faire également jouer ses articulations. Il ne repéra sur lui aucune cicatrice
qui eût pu attester qu’on lui avait fait subir une intervention chirurgicale. Il
nota simplement de petites traces de piqûres et de courtes zones épilées là où
avaient dû être appliquées des sondes et des électrodes. Par déduction, il
comprit que Ming l’avait plongé dans un sommeil artificiel. Restait à savoir
pourquoi. Et où était Frank ? Maintenant il en était quasi certain, son
ami américain était en sa compagnie lorsque les sbires de l’Ombre Jaune leur
étaient tombés dessus sans crier gare. Bill était resté à l’extérieur. Il
connaissait l’Écossais : ne les voyant pas revenir, il était certainement
allé à leur rencontre. Pour se faire prendre, lui aussi ? Ou avait-il fui ?
Et si ses amis reposaient à l’intérieur des caissons qu’il avait aperçus à peu
de distance du sien ? C’était une hypothèse envisageable. Il jeta un coup
d’œil à travers les vitres de la pièce et remarqua immédiatement les cyborgs en
faction dans le couloir.


    « Si je sors en tenue d’Adam en signifiant mon désir
d’aller rendre visite à Bill et à Frank, pensa-t-il, je doute que l’on m’y
autorise… »


    Dans l’immédiat, mieux valait vérifier s’il était capable de
se tenir debout. Bob fit pivoter ses jambes hors du lit et posa les pieds au
sol tout en redressant le buste. La tête lui tourna aussitôt. Il renonça.


    — Ouais ! Bon ! Pas la grande forme, marmonna-t-il.
Et je commence à avoir drôlement faim…


    Prenant son mal en patience, il détailla son environnement. La
salle comportait cinq autres lits en plus du sien, un appareillage de contrôle
des pulsations cardiaques et autres paramètres physiologiques, une armoire
contenant divers flacons et instruments médicaux, une petite pièce attenante
qui devait être la salle de bains et les toilettes… Bref, rien d’extraordinaire.
Quant aux sons en provenance des espaces voisins, ils se limitaient à quelques
sifflements et vrombissements émis probablement par des machines de laboratoire.
Bob devait également remarquer un bruit de fond ténu et continu, accompagné d’une
trépidation à peine perceptible. Mais un technicien médical fit irruption dans
la pièce tenant quelques vêtements et une paire de chaussures dans les mains :


    — Vous êtes autorisé à faire votre toilette et à passer
cette tenue, prisonnier Morane, déclara-t-il. Vous mangerez ensuite.


    « Prisonnier Morane », répéta Bob en pensée.
« Merci de me le rappeler, mon pote… Et j’espère que tu ne vas pas me
servir des nems d’acier frits à l’huile de moteur en guise de repas ! »


    Quelque chose dans le maintien du cyborg lui rappelait un
vague souvenir : son visage, notamment, à la peau glabre. Comme s’il s’attendait
à ce que Bob ait quelques difficultés à se déplacer jusqu’à la salle de bains, l’androïde
l’aida à se mettre debout et à marcher jusque-là. Alors le Français se glissa
dans la cabine de douche et fit jaillir l’eau avec délectation.
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    Tania Orloff avait accompagné l’Ombre Jaune dans ses
quartiers. Ils se tenaient de part et d’autre d’un bureau en acajou massif sur
lequel reposaient des accessoires en bronze, mais aussi un écran constitué d’une
simple feuille en matière transparente. Les murs étaient tapissés de livres, la
plupart recouverts de cuir enrichi à l’or fin, excepté sur un pan percé de
larges baies donnant une vue étendue de la cité.


    La jeune femme avait cherché un moyen de gagner du temps. Une
idée lui était venue, assez risquée, mais elle n’en avait pas d’autre.


    — Pourquoi ne tenterais-je pas d’influencer le
commandant Morane pour qu’il se rallie à notre cause ? proposa-t-elle.


    — En usant de votre charme ? Il n’est pas
insensible à votre beauté, Tania, j’en suis persuadé. Mais Morane est également
très intelligent. Il vous démasquera.


    — Si je me fie à ce que vous m’avez déjà révélé sur sa
personnalité, le sort de la planète ne lui est pas indifférent. Il est une
espèce de franc-tireur humaniste et écologiste, non ?… Jouons là-dessus.


    Ming martela le plat de son bureau des doigts de sa main
droite, une main qu’il avait eu un jour tranchée au niveau du poignet. Après l’avoir
remplacée par différentes prothèses assez perfectionnées, il l’avait finalement
reconstituée à l’aide de cellules souches, mais en lui laissant certaines caractéristiques
bioniques, notamment une force de préhension surhumaine.


    — Nous avons déjà eu ce genre de discussion, lui et moi,
sans succès.


    — Depuis, les choses ont empiré : l’état général
de la Terre s’est dégradé. Il sera bien forcé d’admettre que l’on ne peut faire
confiance aux gens qui la gouvernent et qu’à ce niveau-là, un changement
radical s’impose. Laissez-moi essayer, mon oncle…


    La bouche du Mongol dessina un pli énigmatique.


    — Je doute que vous y arriviez, ma chère nièce. Sans
compter que cette entreprise n’est pas sans risques : celui de vous voir
succomber à l’emprise de Morane et non pas l’inverse… Mais, après tout, cela
fait partie du jeu. Ha… Ha… Ha…


    Ce rire, une fois encore, la déstabilisa. Elle eut vraiment
le sentiment que Ming jouait avec elle comme il s’amusait de la confrontation
régulière qui l’opposait à son pire et meilleur ennemi.


    — C’est entendu. Je vais recevoir le commandant Morane
dans ce bureau et lui faire une dernière fois la proposition de se joindre à
moi, reprit-il. En attendant, je dois vous informer de certains faits. Depuis
quelque temps, un mystérieux mouvement s’oppose à notre organisation. Mon
voyage, ces derniers jours, avait pour but d’en apprendre un peu plus. Je dois
vous avouer que cela n’a pas servi à grand-chose. J’ai donné des ordres pour
que nos équipes renforcent leur vigilance.


    L’Eurasienne resta de marbre. Il était évident que son oncle
faisait allusion à la force d’opposition dont elle était le chef occulte.


    — Qui oserait vous défier ? fit-elle, l’air incrédule.


    — Je l’ignore. Cela est d’autant plus troublant que ses
membres semblent calquer leur façon d’agir sur celle du Shin Than. Jusqu’ici, nous
n’avons pu capturer un seul de leurs hommes.


    Tania frissonna imperceptiblement. Elle savait ce qui
attendait le malheureux qui tomberait entre les mains de Ming. Elle avait cru
qu’il n’évoquerait pas son déplacement récent, elle s’était trompée.


    — Quoi qu’il en soit, poursuivit le Mongol, je vous
rapporterai les propos du commandant Morane, ma chère Tania. Ensuite, si tel
est votre désir, ce sera à vous de jouer.
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    Bob Morane quitta la salle de bains revigoré et rasé de près,
un rasoir à lame et un savon à barbe ayant été mis à sa disposition ; des
instruments d’une autre époque qui ne cadraient pas avec l’habituelle haute
technologie utilisée par l’Ombre Jaune. Mais Bob connaissait assez son ennemi
pour ne plus s’étonner de ce genre de paradoxe. Il avait également enfilé le
vêtement et les bottes légères apportés par l’androïde : une combinaison
de couleur orange vif qui le rendait aussi discret qu’un pingouin sur une piste
de ski. Il devina que ce choix ne devait rien au hasard mais plutôt à une
volonté de le rendre aisément repérable partout où il irait.


    À présent, il avait recouvré une bonne partie de ses forces.
Un plateau-repas l’attendait à proximité de son lit et il mangea avec appétit
les aliments qu’on lui offrait sans s’interroger davantage. Lorsqu’il but la
dernière gorgée de thé stagnant au fond de la théière, c’est à peine s’il
ressentait encore les effets de sa longue léthargie. Un trio composé des deux
cyborgs-policiers et d’un individu lunetté fit soudain irruption dans la pièce :


    — Le maître vous attend, annonça ce dernier. Suivez-nous.


    Quelques images resurgirent à la mémoire de Bob Morane lorsqu’il
fit face à son interlocuteur : un être artificiel qu’il lui semblait avoir
déjà rencontré en dehors des cyborgs-médecins qu’il avait pu croiser jusqu’ici.


    — Enfin un peu d’activité, laissa tomber le Français. Après
vous, messieurs… les robots.


    Si Bob Morane ignorait où il se trouvait, le décor qui l’entourait
ne lui était pas totalement étranger. La présence des humanoïdes et des
créatures de métal ressemblant à de grands singes anthropoïdes ne pouvait
signifier qu’une chose : il était à l’intérieur d’un repaire de l’Ombre
Jaune. Plus aucun doute ne subsista lorsqu’il croisa des hommes arborant des
combinaisons sur lesquelles apparaissait le sigle du Shin Than. Et lorsqu’au
terme d’une succession de couloirs et d’ascenseurs, on l’amena devant une porte
flanquée d’une demi-douzaine de Thugs et de Dacoïts, il sut qu’il était arrivé
à destination : les quartiers privés de l’Ombre Jaune. Cheng le convia à
entrer, puis l’androïde s’immobilisa derrière lui lorsqu’ils firent face au
maître des lieux.


    Ming le reçut, debout, les bras croisés, vêtu de son
immuable habit de clergyman. Une fois encore, les deux hommes se mesurèrent du
regard. Cela faisait tellement longtemps qu’ils s’affrontaient…


    — Commandant Morane… Comment vous sentez-vous ? Mais
asseyez-vous, je vous prie.


    Bob s’exécuta. Il n’avait pas de temps à perdre en de vaines
formules de politesse, aussi attaqua-t-il immédiatement :


    — Où sont Bill et Frank, Ming ?


    — Frank !? Je suppose que vous parlez de Frank
Reeves… Je n’en sais rien, commandant Morane. Pas ici, en tout cas. Concernant
mister Ballantine, il va bien. Il dort profondément, ainsi que votre amie, miss
Paramount. Ce qui veut dire qu’ils sont en mon pouvoir, tout comme vous l’êtes…


    La nouvelle força Bob à se rappeler. Sophia serait donc
également aux mains de leur adversaire ? Qu’est-ce que tout cela voulait
dire ?


    — J’ignore ce que vous m’avez fait subir, réagit-il, mais
en dépit de certains trous de mémoire, je suis certain que Frank était en ma
compagnie lorsque vos hommes nous ont capturés. Qu’avez-vous fait de lui ?


    Le Mongol fixa le Français de ses yeux d’ambre. Cette fois, Bob
s’empressa de détourner le regard pour échapper à leur pouvoir hypnotique.


    — Votre mémoire est perturbée, c’est tout à fait normal,
ne vous inquiétez pas. Vous avez raison lorsque vous affirmez que monsieur
Reeves était avec vous. Je l’ai relâché, tout comme j’ai libéré le professeur
Clairembart.


    — Arrêtez de tourner autour du pot, Ming. Expliquez-vous
une fois pour toutes !


    — Je vous ai déjà révélé le but que je poursuivais, commandant
Morane. Vous l’avez oublié… Soit, je vous fais un rappel. Pour commencer, avez-vous
une idée de l’endroit où nous nous trouvons ?


    — Dans l’une de vos maudites tanières, je suppose ?
Entourés de tout votre Saint Frusquin ?


    — Dans ma cité, plus précisément. La nouvelle cité de l’Ombre
Jaune… Mais une cité pas comme les autres, puisqu’elle se situe… hors du temps.
Ne faites pas cette tête, commandant Morane. Vous avez appris à me connaître, n’est-ce
pas ? Ma science est sans limites… Oui, vous avez bien entendu : j’ai
bâti une ville que je maintiens hors du temps. Ce qui la rend inexpugnable. Si
vous songez à Graigh et à sa Patrouille, renoncez-y. Ma cité est hors d’atteinte
de leurs radars spatiotemporels.


    Ming laissa son interlocuteur assimiler ce qu’il venait de
révéler. Bob en avait d’ailleurs besoin. Il aurait pris ce qu’il venait d’entendre
pour pure divagation s’il ne s’était pas agi de l’Ombre Jaune. Lequel
poursuivit :


    — Je possède également le moyen de me rendre dans un
univers parallèle. Enfin… Ce n’est pas tout à fait le terme approprié quand j’utilise
la formule « me rendre », mais passons… Un univers très proche de
celui dans lequel nous nous trouvons en « temps ordinaire » et que je
compte exploiter. Cet univers possède une planète Terre quasi identique à la
nôtre, une Terre qui possède également une Histoire avec un grand H qui
ressemble à s’y méprendre à celle que vous avez apprise dans les livres. Je me
suis fixé le but de modeler cette Terre jumelle à ma façon à partir d’une période
précise : l’après-Seconde Guerre mondiale, lorsque les techniques modernes
n’en étaient encore qu’aux balbutiements… Les années cinquante, si vous
préférez. Pour ce faire, je me suis servi de mon duplicateur que j’ai couplé à
une machine capable d’ouvrir un pont entre ces deux univers et j’y ai envoyé
une copie-clone de moi-même, une de ma nièce, Tania, et… une de vous, commandant
Morane, ainsi qu’une de vos amis : William Ballantine, miss Paramount, monsieur
Reeves et Aristide Clairembart. Que dites-vous de cela ?


    Bob fixa son interlocuteur, incrédule.


    — Cette histoire ne tient pas debout. Qu’est-ce que
vous me racontez ? Des copies !?


    Il s’interrompit. Il avait besoin de quelques secondes pour
saisir la portée de ces dernières révélations dignes d’un fou.


    — Tout cela n’a aucun sens, reprit-il. Qu’avions-nous à
faire là-dedans, mes amis et moi ? Des clones dans un univers parallèle !?
Je vous le répète, cette histoire ne tient pas debout.


    — Allons, commandant Morane. Vous savez parfaitement
que nous ne pouvons nous passer l’un de l’autre. Ne sommes-nous pas les
meilleurs ennemis du monde ? Quant à impliquer vos amis, je dois avouer
que c’est une idée de ma nièce. Elle avait peur que votre clone perde la raison
en découvrant la vérité : celle d’être isolé en plein milieu des années
cinquante sans aucun espoir de retour. Voilà le motif pour lequel il me fallait
disposer de vos personnes, la vôtre et celles de vos amis les plus proches :
pour procéder à leurs duplications. J’ai relâché les originaux, Reeves et
Clairembart, dès que je n’en ai plus eu besoin. En revanche, je tenais à vous
garder sous la main, vous, mister Ballantine et miss Paramount. Tout simplement
parce que vous êtes des agents extraordinaires de la Patrouille du Temps et que
cette dernière fait régulièrement appel à vous pour s’opposer à mes projets.


    Le Français était consterné. Si Ming l’avait déjà surpris
plus qu’à son tour dans la lutte qui les opposait, là… Il essaya d’imaginer son
double ainsi que ceux de ses amis, là-bas, en plein retour dans le passé, mais
y renonça tant l’exercice le déstabilisait.


    — Vous dites que ces… clones n’ont aucun espoir de
retrouver leur univers d’origine ?


    — Aucun. Du moins, physiquement parlant. C’est en
rapport avec les lois de la nature.


    — Attendez un peu, Ming, cogita soudain le Français. Le
clone de Frank est donc là-bas, privé de sa famille !? Une famille qu’il
ne reverra plus jamais !?


    — J’en ai peur, malheureusement. Appelons ça des effets
collatéraux… Mais rassurez-vous, vous êtes là-bas aussi pour le consoler, ajouta
le Mongol avec un sourire.


    Bob serra les poings. Une fois de plus, cette incarnation du
diable, ce monstre fait homme, jouait avec eux comme un marionnettiste l’aurait
fait avec ses pantins. Mais quelle pouvait bien être la finalité de tout ce qu’il
venait d’entendre ? Il parvint à se calmer.


    — J’en suis convaincu, vous perdez la raison, Ming. Seul
un fou serait capable d’inventer un tel plan.


    — Un plan soigneusement étudié, commandant Morane. Et
je sais que vous me croyez. Sa portée vous échappe sans doute aujourd’hui, mais
elle vous apparaîtra plus clairement dans quelque temps.


    Bob songea à Tania. Comment avait-elle pu participer à cette
entreprise innommable ? Mais il devait avant tout savoir ce que l’Ombre
Jaune comptait faire d’eux.


    — Je renonce à discuter plus longuement sur vos projets
abracadabrants. Pour l’instant, une seule chose m’importe : quand
allez-vous sortir Bill et Sophia du coma dans lequel vous les avez plongés ?
Et qu’attendez-vous de nous exactement, Ming ?


    — Le sort de vos amis dépend de vous, commandant Morane.
Nous sommes une nouvelle fois face à face. La dernière, assurément. Du moins, physiquement
parlant… Vous connaissez mon sentiment sur la civilisation occidentale, n’est-ce
pas ? L’impasse dans laquelle cette civilisation nous mène… Cette
situation ne s’arrêtera que si l’on décide d’y mettre un terme. C’est ce à quoi
je me suis employé depuis de nombreuses années. Malheureusement, je vous ai
constamment trouvé en travers de mon chemin et vous avez ruiné bon nombre de
mes tentatives. Bien sûr, vous avez parfois bénéficié d’aides extérieures, mais
ça n’enlève rien à votre mérite. Vous êtes un adversaire obstiné et vaillant, commandant
Morane, et vous supprimer définitivement ôterait beaucoup de piment à la lutte
que je mène. Nous en avons déjà discuté, je sais que vous partagez certaines de
mes vues. Aussi vous ferais-je une dernière fois la proposition : collaborez
à mon œuvre, vous ne le regretterez pas… Non, non, commandant Morane, ne
répondez pas immédiatement. Je vous laisse un délai pour réfléchir. Ensuite, je
déciderai une fois pour toutes de votre sort… et de celui de vos amis.


    Bob fit travailler son esprit. Il fallait gagner du temps.


    — Quel que soit mon avis, rétorqua le Français, je ne
peux décider à la place de Bill et de Sophia. Si vous m’accordez un délai de
réflexion, accordez-le-leur également. Et je vous préviens, Ming : si un
choix doit être fait, il ne se fera pas entre personnes enchaînées au fond de l’un
de vos sordides cachots.


    Le Mongol fixa son interlocuteur en silence avant d’accepter :


    — Soit ! William Ballantine et Sophia Paramount
seront réanimés afin que vous puissiez en discuter ensemble. Néanmoins, vous
resterez sous contrôle permanent, ceci, autant pour votre sécurité que pour la
mienne. Vous serez équipés d’un implant intradermique qui vous évitera de vous
faire déchiqueter à la première occasion par mon service de sécurité et qui me
permettra de vous avoir continuellement à l’œil. À la moindre tentative d’évasion,
laquelle serait illusoire d’ailleurs, vous perdrez la vie. Est-ce bien clair ?


    — Je n’en attendais pas moins de vous, Ming.


    — Cheng va vous ramener en salle de convalescence. Bonne
fin de rétablissement, commandant Morane.
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    Escorté par les trois androïdes, Bob Morane refit en sens
inverse le trajet par lequel on l’avait amené dans les quartiers privés de l’Ombre
Jaune.


    Le discours tenu par son ennemi ne cessait de résonner en
lui. Tout ce que Ming venait de révéler était à prendre pour argent comptant, il
ne se faisait aucune illusion. Le Mongol était sans conteste le plus grand
génie de tous les temps… Mais aussi, un des plus illustres criminels, mieux
valait ne pas l’oublier. Et la formule : « … Nous sommes une
nouvelle fois face à face. La dernière, assurément… Du moins, physiquement
parlant… » sonnait comme un glas.


    Une lutte contre la montre était engagée. Tout ce que Bob
souhaitait, désormais, en dehors de revoir Bill et Sophia sains et saufs, c’était
de rencontrer Tania, afin qu’elle puisse lui exposer la situation de son point
de vue. Ensuite, il aviserait. Il se doutait que la jeune femme ne pouvait agir
comme elle l’entendait sous peine d’attirer les soupçons de son abominable
parent. C’était une chose qu’il fallait à tout prix éviter s’ils voulaient
continuer à lutter ensemble.


    Cheng laissa son prisonnier dans la salle de convalescence
sous la surveillance des deux cyborgs-policiers qui reprirent leur veille de
part et d’autre de la porte d’entrée.


    Morane n’avait plus maintenant qu’à prendre son mal en
patience en attendant qu’il se passe quelque chose. Il mit à profit ce laps de
temps pour imaginer ce que pouvait être la vie lorsqu’à partir du XXIe siècle,
on se retrouvait soudain transporté dans le passé, soixante années en arrière. Exercice
de pensée d’autant plus déstabilisant qu’il s’agissait de lui. Le Bob Morane
des années cinquante était identique à celui qui, allongé sur ce lit, tentait
de se représenter la situation : même mémoire des faits passés, de l’existence
écoulée, mêmes sentiments, envies, aspirations, qualités, défauts… Même corps, même
esprit, même âme, si tant est qu’il en existât une… Et il en vint à la
conclusion que ce Bob Morane-là devait être particulièrement heureux de ne pas
s’être retrouvé seul, abandonné à lui-même, mais entouré de ses plus chers amis.
Il n’en voulait déjà plus totalement à Tania… Restait le cas de Frank, privé à
jamais de Carlotta et de Loomie : comment avait-il réagi ? Est-ce que
Bob le saurait un jour ? Impossible de répondre à la question.


    Il essaya également de cerner les intentions de l’Ombre
Jaune : que pouvait bien espérer ce dernier d’une telle machination ?
Il s’obstina à trouver une réponse.


    — Je ne vois qu’une chose, murmura-t-il. Ming doit
avoir la possibilité de transférer de la technologie, voire du matériel, de
notre univers à celui des années cinquante ; ce qui lui assurera une
totale suprématie dans le nouveau combat qu’il envisage de mener.


    Pour le Français, ce plan était inédit et d’une portée qui
dépassait son imagination. Peut-être le projet le plus insensé que le Mongol
ait mis sur pied jusqu’ici. Il devinait qu’il s’agissait là d’un scénario écrit
pour durer, et dans lequel Ming voulait lui imposer un rôle… Une nouvelle
guerre qu’il avait décidé de mener et qui n’était pas près de s’arrêter.


    — Et comme il me l’a avoué, je lui sers de piment dans
cette nouvelle existence, poursuivit-il. Un jour, il vous restera à jamais en
travers de la gorge, Ming ! Comptez sur moi… Ou plutôt, comptez sur nous !


    Il entendit des pas dans le couloir et aperçut la haute silhouette
de l’Ombre Jaune qui se dirigeait vers la salle des caissons, suivie de
plusieurs cyborgs. Le Mongol ne lui adressa même pas un regard lorsqu’il passa
à son niveau. Une nouvelle attente de plus de deux heures commença. Finalement,
le Français détecta de nouveaux pas accompagnés de protestations. Deux
androïdes médicaux firent soudain irruption dans la pièce en poussant une
civière, une civière sur laquelle s’agitait un colosse aux cheveux roux.


    — Commandant ?! s’exclama ce dernier en retrouvant
tout à coup son calme.


    Il désigna la combinaison de Bob du doigt et enchaîna :


    — Vous voilà devenu pompiste ? Pour une surprise !


    — Ni pompiste, ni employé à la Direction Départementale
de l’Équipement, mon vieux Bill, répliqua Morane, heureux de revoir son compagnon
d’aventures, mais plutôt sujet d’expérimentation entre les mains de l’Ombre
Jaune…


    Les cyborgs soulevèrent le géant et le déposèrent sur un lit.
Lorsqu’ils se retirèrent, Bill se tourna de nouveau vers son compagnon d’infortune :


    — J’ai l’impression que nous sommes une fois de plus
dans un drôle de pétrin…


    Bob fit un signe de tête en direction du nouvel androïde, porteur
de vêtements, qui venait de surgir :


    — Ta tenue de pompiste…


    — Je vais vous aider à vous rendre à la salle de bains,
prisonnier Ballantine, articula le robot. Ensuite, vous mangerez.


    — Comme si je n’étais pas assez grand, railla l’Écossais.
Est-ce que vous allez me dire à quoi rime tout ce cirque ? Enfin ! Puisqu’on
m’invite à me décrasser…


    Il parvint à se mettre debout, mais retomba assis aussi sec.


    — Rassure-toi, l’encouragea Bob, ça m’a fait le même
effet. Je vais aider moi-même le prisonnier Ballantine, informa-t-il l’androïde.


    Le Français marcha vers son ami, glissa un bras sous ses
aisselles avant de l’entraîner vers la douche.


    — Tu vas te sentir nettement mieux après, tu verras. Il
y a même un rasoir et du savon à barbe.


    — Ming aux petits soins avec nous ? On aura tout
vu, s’exclama le colosse.


    — Tout vu, mais pas encore tout entendu, crois-moi. Quand
je t’aurai raconté…


    Une demi-heure plus tard, Bill Ballantine revint, l’air
ragaillardi. La combinaison n’était pas exactement à sa taille, mais il s’en
accommoda. Bob désigna le plateau qu’on lui avait apporté :


    — Ne te gêne pas, mon vieux. Je suppose que tu ressens
aussi une faim de loup ?


    — Et comment, commandant ! Mais par le Vieux Nick,
ce n’est pas avec ces mises en bouche que je vais m’étouffer !… Je suppose
qu’il est inutile de réclamer du rab ? Si vous commenciez par me raconter
c’qu’on fait ici, entourés de marionnettes qui se ressemblent toutes, excepté
Ming ? Où sommes-nous ? Si je me fie à ma mémoire, nous étions à
Ordos, en Mongolie-Intérieure. J’ai l’impression d’avoir raté quelques épisodes…


    — Tu as raison. Cela permettra de meubler le temps en
attendant Sophia.


    — Soso ? Que vient-elle faire dans cette galère ?


    Bob Morane entama de longues explications au fil desquelles
le visage de Bill changea plusieurs fois d’expression.


    — Et voici le meilleur, termina le Français. Accroche-toi :
Ming a décidé d’engager le même combat que celui qu’il mène contre la
civilisation occidentale, mais dans un univers parallèle… Avec, comme point de
départ, les années cinquante. Il existerait dans cet univers parallèle une
Terre similaire à la nôtre ayant connu une Histoire quasi identique. Une
Deuxième Guerre mondiale a donc également eu lieu sur cette Terre jumelle, et
elle s’est aussi achevée en 1945. Ming s’est servi de son duplicateur pour
faire un clone de lui-même qu’il a envoyé dans les années cinquante de cette
Terre, avant que ne débutent les progrès techniques que l’on a connus. Ce qui
lui permettra de disposer d’une avance technologique de plusieurs décennies sur
le reste de ce monde jumeau… Tu piges ?


    Le géant tapota sa tempe de l’index en un geste significatif.


    — Ben non, malheureusement, Bill. Nous voilà avec deux « Ombre
Jaune » sur les bras.


    — Comment ça ? Si j’ai bien compris, le Ming
numéro deux a été expédié dans un monde parallèle ! En quoi sommes-nous
concernés ?


    Lorsque Bob Morane eut révélé qu’il existait également des
copies d’eux-mêmes ainsi que de Frank Reeves, d’Aristide Clairembart et de
Sophia, et que ces clones allaient être confrontés à celui de Ming en plein
milieu des fifties, la consternation figea les traits de l’Écossais :


    — Vous voulez dire que nous possédons des… frères
jumeaux… qui vont revivre la naissance du rock-and-roll !?


    — Le rock-and-roll et le reste. Le meilleur et le pire…
Avec Ming comme cerise sur le gâteau. Tu saisis, Bill ? Ces frères jumeaux,
comme tu dis, sont plus que cela : ils sont « nous »… Imagine-toi,
en plein milieu des années cinquante, alors que tu viens du XXIe siècle,
et aucun espoir de retour dans ton monde d’origine !


    — Je ne peux pas, commandant ! Tout cela me
dépasse !


    — Si on se fie à Ming, c’est cependant ce que sont en
train de vivre nos clones.


    — Ben ça alors ! Ben ça alors ! répéta le
géant en se tenant le front dans les mains.


    Il releva la tête :


    — Vous ne m’enlèverez pas l’idée que Ming est fou à
lier !


    — Peut-être… C’est d’ailleurs ce que je lui ai dit. Mais
une fois de plus, nous sommes entre ses griffes.


    — Faut se tirer d’ici, commandant. Dare-dare…


    — Il faudra y songer, en effet. Mais avant cela, Tania
doit nous fournir certaines explications. Parce que pour commencer, nous ne
savons même pas où nous nous trouvons… Ni quand !
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    Bob Morane et Bill Ballantine passèrent l’heure suivante en
alternant des périodes de repos, allongés sur leurs lits, et des exercices d’assouplissement
qui les aidèrent à recouvrer entièrement leur vitalité. Bien sûr, Bill se
plaignit régulièrement d’avoir le ventre aussi vide que si on l’eut obligé de
jeûner quarante jours, mais il dut se résigner lorsqu’il comprit que ses
réclamations auprès des cyborgs-médecins resteraient sans suite. Ils en
profitèrent également pour tenter de se remémorer les événements le plus
précisément possible, afin d’en déduire une hypothèse sur le lieu où Ming les
retenait prisonniers. Cette confrontation d’idées les amena à supposer qu’ils
se trouvaient à proximité d’Ordos, puisque c’était à partir de cette ville que
leurs souvenirs s’effaçaient. Rien n’était moins sûr, cependant. La seule chose
dont ils étaient certains, c’était de l’avoir visitée en présence de Frank. Quant
à en déduire qu’ils étaient toujours à Ordos… D’autant que, selon Ming, il
était question d’extra-temporalité. En réfléchissant bien, d’ailleurs, ils
pouvaient être nulle part… et n’importe quand.


    Ils en étaient toujours à bâtir des suppositions, lorsque
les robots de l’Ombre Jaune firent de nouveau irruption dans la pièce avec la
civière. Ils reconnurent immédiatement Sophia qui, les yeux embrumés, ne se
priva pas de s’en prendre aux deux compagnons dès qu’elle les distingua :


    — Je me doutais bien que vous étiez à l’origine de tout
ça ! s’insurgea-t-elle. Dans quelle combine m’avez-vous encore entraînée
pour que je me réveille entre les mains de Ming ? Et sans aucun vêtement, de
surcroît ?


    — Ah çà ! protesta l’Écossais, comme si vous n’étiez
pas capable, Soso, de vous mettre toute seule dans la mouise !


    — Je confirme, appuya le Français. Je peux vous
certifier, Sophia, que nous ne sommes pour rien dans ce qui vous arrive. Pas
cette fois, en tout cas. Est-ce que ça va ?


    — J’ai l’impression d’avoir bu plus de whisky que Bill
ne pourrait en absorber ! Mais je suis apparemment entière, c’est au moins
ça !


    — Rassurez-vous, dès que vous aurez pris votre douche, vous
vous sentirez mieux, expliqua Morane.


    Comme pour souligner les paroles du Français, le
cyborg-médecin surgit dans la pièce et répéta le discours déjà tenu aux deux
hommes.


    — Il nous a fait la même proposition, poursuivit Bob. Vous
pouvez le suivre.


    — Que je me lève devant vous, plus nue que ne l’était Ève ?
Et puis après ?!


    — Comme si nous ne savions pas comment vous êtes faite,
ma jolie, ricana Bill Ballantine. Depuis le temps qu’on se fréquente…


    — Si vous voulez, on peut se retourner, proposa le
Français, narquois.


    Sophia souleva le drap qui la recouvrait d’un geste du bras
et l’enroula autour d’elle en tentant de se redresser, mais ses jambes
vacillèrent. Elle eut juste le temps de s’agripper au robot et se retrouva de
nouveau dans le plus simple appareil. Indifférent à son état, le cyborg l’entraîna
vers la salle de bains où il la laissa. Lorsqu’il eut disparu, l’Écossais fit
un clin d’œil à son ami :


    — N’empêche, commandant, c’est le genre de spectacle
qui remet un homme sur pied.


    Bob apprécia en riant.


    — Comme tu dis, Bill.


    Les deux compagnons étaient ainsi faits. Ils avaient vécu
ensemble un nombre si élevé d’aventures en tous genres qu’ils avaient acquis la
capacité d’appréhender le sort avec détachement, même si ce dernier était
préoccupant. L’humour constituait l’une de leurs recettes. Bob Morane fit
quelques pas, s’empara des vêtements que Sophia avait oubliés sur son lit et
alla les glisser par l’entrebâillement de la porte.


    — Est-ce que tout va bien ? hurla-t-il pour
couvrir le ruissellement de l’eau.


    — Hmmm… Hmmm. J’espère que vous allez m’expliquer ce
qui se passe ?


    — Attendez-vous à une surprise…


    Dix minutes plus tard, la journaliste sortit de la salle d’eau,
vêtue d’une tenue identique à celle de ses amis. Une tenue qui lui fit hausser
les épaules :


    — Peux pas dire que ça soit particulièrement esthétique…
Mais je suppose que nous ne sommes pas ici pour participer à une soirée
mondaine ?


    Elle avait encore un peu de mal à tenir droite sur ses pieds.
Bob lui désigna le plateau-repas fourni à son intention :


    — Si j’étais vous, Sophia, je ne tarderai pas à
engloutir ce casse-dalle…


    Elle se rua sur les aliments.


    — Alors ? Ches echplicachions ? réclama-t-elle
en mastiquant.


    Bob lui exposa la situation telle qu’il l’avait résumée à
Bill. Quand il eut terminé, elle resta bouche bée.


    — Voilà, conclut le Français en baissant d’un ton. Ce
qui compte, c’est gagner du temps… et essayer d’en apprendre le plus possible.


    — Si je vous suis bien, commandant, ce sera en
promettant à Ming de collaborer… Vous croyez peut-être qu’il va nous faire
confiance ?! Et puis, je ne m’appellerais plus par mon nom si…


    — … je n’irai pas jusque-là, Bill, coupa le Français. Mais
nous n’avons guère d’autre choix dans l’immédiat. Nous devons avant tout nous
faire une idée de l’endroit où nous nous trouvons. J’espère que Tania nous y
aidera.


    — Avec Ming dans les jambes ? argua à son tour
Sophia. Voilà qui ne va pas être simple.


    — Pas question de la compromettre, évidemment, ajouta
Morane avec fermeté. Mais si nous voulons lui donner une possibilité de nous
venir en aide, il nous faut nous plier à la volonté de l’Ombre Jaune. Même s’il
s’agit d’un marché de dupes.


    — Admettons, commandant. Encore faudrait-il savoir ce
qu’il attend exactement de nous… Dans l’immédiat, c’qu’on fait ?


    — On attend, Bill. C’est tout ce que nous pouvons faire.
Notre jolie rousse va d’ailleurs en profiter pour nous raconter son histoire…


    [image: Splitter]

    Sophia Paramount avait résumé sa mésaventure en quelques phrases,
notamment, la manière dont on l’avait appâtée par la promesse d’un scoop sur la
nouvelle fusée chinoise. Lorsqu’elle eut terminé, Bill Ballantine se moqua
amicalement :


    — Aussi facilement qu’une oursonne avec un pot de miel !
Ça vous apprendra à toujours vouloir faire la une des magazines.


    La journaliste allait répliquer lorsque de nouveaux pas
retentirent dans le couloir. Une demi-douzaine de Dacoïts apparurent au milieu
desquels marchait une jeune femme vêtue de vêtements traditionnels en soie :
la nièce de l’Ombre Jaune. Le groupe pénétra dans la salle, accompagné des deux
cyborgs-policiers. Tania Orloff fixa les prisonniers un à un comme s’ils
étaient de parfaits inconnus avant de déclarer :


    — Monsieur Ming a estimé que je pouvais vous convaincre
de collaborer à notre organisation. Nous allons donc faire plus ample
connaissance, vous et moi. Si vous voulez me suivre… N’essayez pas de fuir, vous
n’auriez aucune chance.


    Bob devina que Tania jouait une comédie parfaitement
orchestrée à laquelle il devait participer.


    — Où nous emmenez-vous ? demanda-t-il, une rudesse
factice dans la voix.


    — Dîner… Je vous exposerai ce que nous attendons de
vous au cours du repas. Vous disposerez ensuite d’un certain temps pour
réfléchir à notre proposition. Passé ce délai, nous exigerons une réponse afin
de statuer sur vos sorts…


    Il y eut un instant de silence. Bill le rompit :


    — Bah ! Un repas, c’est toujours bon à prendre, pas
vrai ?


    — Reste à espérer que ça ne soit pas celui du condamné,
ajouta Sophia Paramount.


    — Va pour le dîner, opina à son tour Bob Morane.


    Tania Orloff fit volte-face, précédée de deux Dacoïts.


    Les prisonniers leur emboîtèrent le pas, suivis par le reste
de l’escorte.


    Comme Bob avait déjà pu l’observer, ils longèrent les
laboratoires et le bloc opératoire. Mais on leur ordonna de s’arrêter devant l’ascenseur
dans lequel ils pénétrèrent chacun à leur tour, flanqué de deux gardes. Lorsque
tout le monde eut gagné le niveau supérieur, l’avance reprit à travers les couloirs.
Bientôt, ils débouchèrent à l’extérieur du bâtiment avec le sentiment de se
mouvoir à l’air libre. Mais Bob Morane devina rapidement qu’il n’en était rien.
Si une ville s’étendait devant eux, la conversation qu’il avait eue
précédemment avec Ming lui permettait de déduire que cette cité, en dépit des
apparences, ne ressemblait à aucune autre.


    — Où croyez-vous que nous soyons ? demanda Bill en
jetant des regards autour de lui.


    — Ne te fie pas à ta vision, répondit Bob. C’est tout
ce que je peux te dire.


    — Regardez à l’horizon, s’exclama Sophia Paramount. Cette
ville semble être nichée au creux d’une vallée cernée de montagnes…


    C’était également ce que Bob Morane pouvait observer au-delà
des constructions de toutes tailles qui s’étageaient devant lui.


    — Si vous voulez mon avis, avança-t-il, cette
impression d’espace est totalement virtuelle.


    Ils empruntèrent une artère fréquentée par des véhicules qui
ne pouvaient être qu’électriques vu le faible bruit qu’ils émettaient en se
déplaçant. Leurs conducteurs, quand ils en possédaient, arboraient tous des
tenues vestimentaires identiques aux leurs, excepté leurs couleurs, vert, bleu
ou kaki, nettement moins voyantes. Ils croisèrent également de nombreux groupes
d’hommes allant par trois ou quatre qui leur adressèrent à peine une attention.
En revanche, ce que notèrent les prisonniers, ce fut le salut révérencieux qu’ils
firent chaque fois à la nièce de Ming.


    Ils traversèrent ainsi une partie de l’agglomération, laissant
derrière eux la zone d’activités, pour s’orienter vers un quartier visiblement destiné
à la résidence. Quelle pouvait bien être la taille de cette ville créée de
toutes pièces par le Mongol ? Bob n’en avait pas d’idée précise. De même, comment
était-elle réellement agencée ? Il espérait que Tania leur fournirait
bientôt des réponses. Ce qui était certain, c’est que la cité possédait un
service de sécurité de haut niveau, vu les équipes de cyborgs-policiers et les
robots anthropoïdes qu’ils aperçurent ou rencontrèrent régulièrement. De même, il
ne se passait pas cinq minutes sans qu’un drone en forme de gros insecte
menaçant ne les survole en vrombissant. Ils repérèrent également d’autres
monstres de métal aux allures cauchemardesques qui vinrent compléter cette
panoplie sortie tout droit, eût-on dit, du musée des horreurs. Mais pouvait-il
en aller autrement avec le génie malfaisant qui caractérisait leur ennemi ?
Ils avaient appris à le connaître, ce que concrétisa Bill Ballantine à voix
basse :


    — Pas à dire, nous sommes bel et bien chez ce satané
Mongol… Tout y est !


    Tania Orloff les entraîna encore pendant une dizaine de
minutes avant de pénétrer dans un jardin entourant une villa de style
architectural chinois. Ils franchirent une passerelle de bois puis s’arrêtèrent
sur le seuil. Un individu en livrée muni de lunettes foncées, semblait les y
attendre.


    — Que faites-vous ici, Cheng ? questionna l’Eurasienne.


    — Le Maître m’a chargé de veiller sur votre sécurité.


    — Très bien, Cheng. Vous resterez devant ma porte, afin
d’être prêt à intervenir en cas de besoin.


    — Je serai plus utile à l’intérieur, insista l’androïde.


    — Monsieur Morane, monsieur Ballantine et mademoiselle
Paramount sont mes invités. Ils connaissent les bonnes manières et je n’ai rien
à craindre d’eux dans l’immédiat. Je répète, Cheng, vous resterez en faction
ici.


    Elle s’adressa aux Dacoïts puis aux cyborgs-policiers :


    — Dispersez-vous autour de la maison pour monter la
garde.


    Elle sonna à la porte, laquelle s’ouvrit après quelques
secondes d’attente. Tania Orloff invita les prisonniers à entrer.


    — Je vous présente Hēidi, dit-elle en désignant l’androïde
servante.


    L’être artificiel s’inclina avec politesse avant de désigner
le salon :


    — Si vous voulez me suivre…


    La première chose que fit Bob Morane en pénétrant dans le
hall fut de repérer d’éventuelles caméras de surveillance. Il doutait en effet
que Ming ne disposât pas du moyen de contrôler ce qui se passait chez sa nièce.
Mais lorsque l’Eurasienne lui saisit la main, il comprit qu’il se trompait.


    — La maison est isolée du circuit de surveillance, lui
confia-t-elle à voix basse. Mais il faut veiller à ne pas parler trop haut. Oh !
Bob… J’attendais ce moment depuis des semaines et je désespérais de vous voir
sortir du coma dans lequel mon oncle vous avait plongé… Comment vous
sentez-vous ?


    Il la fixa dans les yeux, lui saisit le visage entre les
mains :


    — Bien. Enfin… si l’on peut dire. Où sommes-nous, Tania ?
Quel sort Ming nous réserve-t-il ? Qu’est-ce que tout cela signifie ?


    — Allons retrouver vos amis, je vais vous expliquer.


    Lorsqu’ils eurent rejoint Bill et Sophia, et qu’elle leur recommanda
de s’exprimer à voix basse, elle les pria de s’asseoir :


    — Voulez-vous du saké Maotai ou du whisky
écossais ?


    — Voilà enfin une proposition sensée, apprécia Bill
Ballantine. Euh… whisky pour moi.


    Bob et Sophia optèrent pour le même choix. Intrigué par l’apparence
d’Hēidi, le Français s’étonna :


    — J’ignorais que vous aviez une jeune sœur, Tania.


    L’Eurasienne sourit avant de préciser :


    — Hēidi est une sœur pour moi, vous ne vous
trompez pas, Bob. Mon oncle me l’a offerte.


    — Comment ça, offerte ? s’offusqua Bill. Comme… comme
on offre une poupée ?


    — Rassurez-vous, Bill, je ne prends pas cela comme ça. Hēidi
est une androïde, mais je la considère comme un véritable être humain. N’est-ce
pas, Hēidi ?


    — Oui, Tan. Et moi, je te considère comme une androïde
parfaite, répondit-elle, avec un humour un peu fabriqué.


    Elle s’éclipsa vers la cuisine.


    — Dites-moi que je rêve, s’extasia Sophia Paramount. Hēidi
est vraiment un… robot !?


    — Cela prouve une fois de plus le génie de Ming, commenta
Bob Morane qui s’était, lui aussi, laissé abuser. Vous imaginez s’il avait
choisi de se tourner vers le bien ?


    La remarque du Français les ramena à la réalité.


    — Vous avez raison, Bob, reconnut Tania. Je suis le
seul être humain à qui mon oncle daigne accorder de l’empathie et de la
tendresse. Et vous êtes le seul qu’il respecte… Quant aux autres…


    — Ce qui ne l’empêche pas de vouloir occire
régulièrement le commandant… et nous par la même occasion, intervint Bill
Ballantine.


    — Qui aime bien, châtie bien, c’est connu, ajouta le
Français. Mais dites-moi, Tania, il me semble avoir déjà aperçu l’individu qui
nous a accueillis à l’entrée…


    — Sa bobine me dit également quelque chose, fit à son
tour l’Écossais.


    — À moi également, approuva Sophia. Quelque chose de
très vague…


    — Je pense qu’il est temps de nous fournir certaines
explications, vous ne croyez pas, Tania ? en déduisit Bob Morane. Pour
commencer, êtes-vous certaine que nous ne risquons pas d’être entendus par Ming ?


    — Comme je vous l’ai dit, pas si nous parlons à voix
basse. En réalité, c’est de Cheng qu’il faut se méfier. C’est un androïde doté
de capacités étendues comme l’est Hēidi. Ming en a fait son garde du corps.
Vous l’avez tous rencontré à un moment ou un autre, lorsque mon oncle vous a
capturés. Certains de vos souvenirs ont été effacés, ce qui explique votre
vision parcellaire du passé.


    — Dites, Tania, intervint Bill Ballantine, cette
histoire de « clones », ce…


    — … c’est la stricte réalité, coupa l’Eurasienne avec
un certain remords dans la voix. Rien de tout cela n’est inventé.


    — Si vous repreniez depuis le début, Tania, suggéra
Sophia.


    La jeune femme prit le temps de rassembler ses idées avant
de se lancer :


    — J’ai tenté de vous avertir, Bob, à Paris, que vous
seriez en danger si vous vous rendiez en Chine en compagnie de vos amis. J’avais
envoyé un émissaire pour qu’il pût jouer ce rôle…


    — … malheureusement, les Dacoïts étaient sur sa piste, n’est-ce
pas ? Cette jeune femme est morte dans mes bras sur un quai de la Seine.


    — C’est exact, reconnut l’Eurasienne. Depuis quelque
temps, mon oncle travaillait sur un énorme projet. Je suis incapable de vous
dire scientifiquement parlant comment il est arrivé à un tel résultat, mais il
a découvert la possibilité de créer un pont entre notre univers et un univers
parallèle qui, à quelques petites divergences près, lui ressemble comme un
univers jumeau. Cette découverte a été possible grâce à la technologie d’une
race extraterrestre très en avance sur la nôtre. L’idée lui est alors venue de
conquérir ce monde jumeau, non pas à partir de son XXIe siècle,
mais en remontant son histoire, jusque dans les années cinquante, quelques
années après la fin de la Seconde Guerre mondiale. Le but étant de devancer de
plusieurs décennies les progrès techniques qui allaient s’y développer comme
ils se sont développés dans notre monde. En même temps, Ming prévoyait de
poursuivre la lutte contre ce monde-ci…


    — … le nôtre, donc, celui où nous vivons…


    — Oui, Bob, c’est cela. Et pour ce faire, il avait
également un second projet tout aussi démesuré : créer une nouvelle cité
qu’il rendrait inexpugnable en l’isolant du temps.


    — Laissez-moi deviner, s’immisça Bill Ballantine. Cette
cité, c’est ici, où Ming nous retient prisonniers ?


    — Votre supposition est bonne, Bill.


    — Mais où se trouve-t-elle, exactement ? demanda à
son tour Sophia.


    — Je serais presque tentée de vous répondre « nulle
part »… Mon oncle a profité du gigantesque chantier réalisé à Ordos, en
Mongolie-Intérieure, pour entreprendre la construction de sa cité dans les
profondeurs du sol. En échange, il a conclu certains marchés avec les autorités
chinoises, notamment en leur fournissant des aides technologiques pour l’aérospatial.
Elles ont immédiatement accepté parce que c’était pour elles un moyen de
rattraper leur retard avec les États-Unis dans ce domaine… Lorsque l’enveloppe
externe et la machine centrale fournissant l’énergie capable d’ouvrir une
brèche dans le tissu spatio-temporel ont été achevées, ainsi que la plupart des
infrastructures internes, la cité a été isolée de l’espace-temps. C’est comme
si elle n’existait plus.


    Des tas de questions se bousculaient dans la tête de Bob
Morane, mais il laissa Tania Orloff poursuivre ses explications.


    — En ce qui concerne le pont vers l’univers parallèle, le
besoin en énergie est si énorme qu’il n’est réalisable qu’à partir du vaisseau
extraterrestre dont dispose mon oncle sur la face cachée de la Lune. Ce
vaisseau gigantesque est dissimulé dans les entrailles du sol sélénite. Pour s’y
rendre, Ming disposait d’une navette spatiale capable de décoller de la Terre
comme un simple avion et d’y revenir aussi aisément. Mais une avarie l’a
empêché de l’utiliser lorsqu’il a voulu procéder à vos duplications. Il a
remédié au problème en pactisant avec l’administration spatiale chinoise et en
lui fournissant les plans d’une nouvelle fusée. C’est cette dernière qu’il a
utilisée pour vous amener tous, inconscients, sur la Lune où il a créé vos
copies…


    À ce moment du récit, Tania s’interrompit et baissa les yeux,
ce qui n’échappa pas à ses interlocuteurs.


    — Si nous goûtions à ce nectar que vient d’apporter la
petite Hēidi, proposa Bill, impatient. Nous en avons besoin, vous ne
croyez pas ?


    Ils burent en silence, puis l’Écossais soupira de
satisfaction en claquant de la langue :


    — Ce n’est peut-être pas ma marque préférée, mais il se
laisse boire.


    Bob Morane échangea un regard avec l’Eurasienne. Elle était
toujours aussi belle et attirante. Cela ne l’empêchait pas d’être la nièce d’un
monstre auquel elle semblait irrémédiablement liée, ils ne l’ignoraient pas
tous les deux. S’il n’y avait pas eu cet oncle entre eux, auraient-ils hésité à
entremêler plus intimement leurs destins ? Mais il y avait Ming. Et la
question ne se posait plus.


    — Parlez-nous de ces duplications, l’encouragea-t-il en
lui serrant doucement la main.


    — Comment mon oncle prévoyait-il d’assurer le contrôle
des deux univers ? Il a résolu le problème en se dupliquant. Il m’a
évidemment fait subir la même chose. Mais ses intentions ne s’arrêtaient pas là :
il voulait également vous dupliquer, Bob. Par jeu… Rien que par jeu… Alors… Ne
pouvant m’opposer à ce sort qu’il vous réservait, j’ai pensé qu’il était
impensable que votre clone, c’est-à-dire vous-même, se retrouvât seul, séparé à
jamais de ses amis. Je… J’ai suggéré à mon oncle de dupliquer également ces
mêmes amis : vous, Bill, vous, Sophia… mais aussi Frank Reeves et le
professeur Clairembart… Désolée… Je suis responsable…


    Un silence succéda aux révélations de l’Eurasienne.


    — Personnellement, j’ai beaucoup de mal à imaginer la
situation, intervint Sophia Paramount.


    — Nous sommes tous dans ce cas, reconnut également Bob
Morane.


    — Vous comprenez, insista Tania Orloff, si vous êtes
aujourd’hui prisonniers de l’Ombre Jaune, c’est en partie de ma faute…


    — Il a au moins relâché Aristide et Frank, dit Bill.


    — Et s’il ne l’a pas fait pour nous, enchaîna le Français,
c’est pour nous tenir à l’écart de la Patrouille du Temps. Ming m’a d’ailleurs
révélé à ce sujet qu’elle n’était pas en mesure de nous localiser.


    — Il ne ment pas, certifia l’Eurasienne. Il est capable
aujourd’hui de lutter à armes égales avec cette organisation.


    — Maudit soit le jour où votre oncle est venu au monde !
pesta l’Écossais.


    — En attendant, il faut faire avec, conclut Bob en se
passant la main dans les cheveux. Nous ne pouvons donc compter que sur
nous-mêmes pour fuir d’ici.


    — Pas seulement, non…


    Les regards se tournèrent de nouveau vers Tania Orloff.


    — Il n’est pas question d’exiger de vous que vous vous
opposiez ouvertement à Ming, anticipa Bob Morane.


    — Ce n’est pas exactement de cela qu’il s’agit, précisa
l’Eurasienne. Il y a quelque temps, j’ai pris la décision de mettre sur pied
une force d’opposition au Shin Than. Cela, dans le plus grand secret, bien sûr.
L’émissaire qui était chargé de vous alerter à Paris en faisait partie. Depuis,
j’ai placé à la tête de ce mouvement de résistance une personne en qui j’ai une
absolue confiance. Ce chef se nomme le Lotus Blanc. Je l’ai chargé de prévenir
votre ami Aristide Clairembart que vous étiez prisonniers aux mains de Ming et
de lui décrire l’exacte situation. Je suis consciente que le professeur
Clairembart, livré à lui-même, ne peut guère vous venir en aide. Mais le monde
extérieur sera au moins prévenu de votre sort. Et qui sait ? Une opération
sera peut-être montée pour tenter de vous délivrer… Quoi qu’il en soit, le
Lotus Blanc a pour ordre de veiller sur la sécurité de votre ami.


    — Je suis prêt à parier que le professeur mettra Frank
dans le coup, dit Bill Ballantine.


    — Et que ce dernier n’hésitera pas à puiser dans sa
fortune s’il le faut, compléta Sophia.


    — Tout ça est bien beau, tempéra Bob, mais contre Ming,
l’argent ne suffit pas. Il faut une technologie qui soit en mesure de lui faire
face. Et à part une intervention inespérée du colonel Graigh… Mais il s’agit
malgré tout d’un espoir réel dont nous vous sommes entièrement reconnaissants, Tania.
Dans l’immédiat, cependant, mieux vaut ne compter que sur nous… Pouvez-vous
nous fournir des renseignements plus approfondis sur l’endroit où nous sommes ?
Cette cité est hors du temps, nous avons parfaitement saisi, mais comment
est-elle organisée ? Quelles en sont les infrastructures ? Y a-t-il
une faille, quelque part, que nous pourrions exploiter ? Comment en
sort-on ?


    — La cité a été édifiée à l’intérieur d’une sphère
aplatie de sept cents mètres de diamètre dont la partie supérieure de la paroi
interne est composée d’écrans géants qui donnent l’illusion d’espace. La paroi
externe de cette sphère est reliée à la partie centrale par des arches à l’intérieur
desquelles circule l’énergie requise pour maintenir l’ensemble hors de l’espace
et du temps.


    — C’est donc au centre de la sphère que se trouve le
cœur énergétique de la cité ? questionna Bob Morane.


    — À peu près, oui. Toutes les installations sont gérées
par « Zhōng », l’ordinateur quantique.


    — Qui se trouve ?


    — Quelque part, sous la ville. Je n’y suis jamais allée,
Ming ne me l’ayant jamais proposé. Mais il est possible d’accéder à « Zhōng »
par la plupart des terminaux équipant les laboratoires, les ateliers et les
salles de contrôle… À condition de posséder les codes d’accès.


    — Vous en possédez ?


    — Certains, oui. De même que Hēidi… Hēidi n’est
pas seulement là pour m’aider ou égayer ma vie, elle est aussi mon garde du
corps… Hēidi, peux-tu venir, s’il te plaît ?


    L’androïde quitta la pièce où elle s’activait et pénétra
dans le salon.


    — Une chose aussi fragile, garde du corps ? s’étonna
l’Écossais.


    — Fragile d’apparence, uniquement, Bill, rectifia l’Eurasienne.
Malgré votre taille, Hēidi serait capable de vous projeter à plusieurs
mètres sans effort.


    — Te voilà averti, mon vieux, railla Bob, s’il te
prenait l’envie de l’approcher d’un peu trop près.


    — Ah çà ! Est-ce que vous laisseriez croire que c’est
mon genre, commandant ?


    — Je plaisantais, gros lourdaud. Tout le monde sait qu’en
dépit des apparences, tu es aussi doux qu’un agneau.


    — Une bonne pâte, quoi, confirma Sophia.


    — Ouais ! Vous avez raison tous les deux. Mais
faut pas trop me bousculer quand même.


    — Lorsque mon oncle me l’a offerte, reprit Tania Orloff,
j’ai pensé qu’à l’instar des autres androïdes qui l’assistent, il avait équipé
Hēidi de capteurs espions. Mais au fil du temps, j’ai acquis la certitude
qu’il n’en était rien. Hēidi est à mon entière disposition sans aucune
restriction. Elle est le seul allié sur lequel je puisse compter à l’intérieur
de la cité.


    Bob observa le robot et une fois encore il ne put qu’admirer
le savoir et le pouvoir exceptionnels dont l’Ombre Jaune était capable. Jamais
le qualificatif de « génie » n’eût convenu davantage à quelqu’un.


    — Vous pourrez également compter sur elle en cas de
besoin, poursuivit l’Eurasienne. Tu es d’accord, Hēidi ?


    — Ce que tu voudras, Tan…, répondit l’androïde. Vous
pourrez passer à table quand tu le désireras.


    — Merci, Hēidi. Il me reste encore quelques points
à préciser à nos invités.


    — Je retourne en cuisine, Tan.


    — Voilà qui n’est pas inintéressant non plus, jugea Bob
en suivant des yeux l’être artificiel. C’est une carte de plus dans notre jeu… Revenons
à la cité. Je suppose qu’il est possible d’y entrer et d’en sortir ?


    — Oui, mais uniquement par l’intermédiaire de cabines
de transfert. La cité en est équipée d’un certain nombre. Elles utilisent un
procédé de dématérialisation/rematérialisation.


    — En clair ? demanda Sophia Paramount.


    — Que toute personne qui désire quitter la cité ne peut
le faire qu’en subissant une dématérialisation avant d’être rematérialisée à l’extérieur
dans l’espace-temps normal.


    — Ce qui veut dire, intervint Bill Ballantine, que, s’il
lui arrive un pépin en cours de trajet, elle est purement et simplement
désintégrée. Charmant !


    — Ming a prévu un dispositif de sécurité, ajouta Tania
Orloff. Une copie de cette personne reste un certain temps en mémoire à l’intérieur
de l’ordinateur central « Zhōng ». En cas de problème de
transfert, cette copie sert à reconstituer le corps. En fait, les duplicateurs
et les cabines de transfert possèdent de nombreux points communs.


    — Où se fait cette rematérialisation, exactement ?
questionna Bob Morane.


    — Dans une cabine « arrivée » identique à
celle de « départ ». Ces cabines d’arrivée sont situées dans une
grotte communiquant avec un réseau de galeries souterraines. L’une d’entre
elles permet de rejoindre un vieux temple, à la surface.


    — C’est le seul moyen de sortir d’ici, donc ?


    L’Eurasienne approuva de la tête, avant de préciser :


    — Mon oncle met au point un équipement portable qui
permettra de se passer des cabines dans certains cas. Il n’est pas encore tout
à fait opérationnel.


    — Vous en êtes certaine ?


    — C’est ce qu’il m’a laissé entendre. À vrai dire, non,
je n’en suis pas certaine.


    — Est-ce qu’il n’y aurait pas là une ressemblance avec
le dispositif dont sont équipés les scaphandres de la Patrouille du Temps ?
remarqua Sophia.


    — Vous avez raison, approuva Bob Morane, ça y ressemble.
Est-ce que vous avez une idée de l’endroit où Ming expérimente cette technique,
Tania ?


    — Un des laboratoires de physique, le P-LAB 2, dans un bâtiment
contigu à celui d’où vous venez.


    Le Français enregistra la donnée dans un coin de sa mémoire
avant de poursuivre :


    — En ce qui concerne la sécurité, nous avons aperçu des
drones, des cyborgs-policiers, des robots anthropoïdes, des insectoïdes de
métal…


    — … les Krills, coupa l’Eurasienne. C’est ainsi qu’on
les appelle.


    — C’est vrai qu’ils ressemblent à des crevettes géantes.
Y a-t-il autre chose de tout aussi réjouissant en dehors des Dacoïts et des
Thugs ?


    — Les Whamps… Ils hantent le sous-sol et les galeries
sous la ville, lorsque mon oncle les libère au cours de cycles de nuit ou d’alerte.
Il y en a également un certain nombre, hors de la cité, dans l’espace-temps
normal, qui errent en compagnie de Krills dans le réseau souterrain par lequel
il est possible de rejoindre la surface.


    — La cerise sur le gâteau ! s’exclama l’Écossais. Pouah !


    — Le reste de la population est composé d’hommes :
techniciens, manutentionnaires, employés, ouvriers… Plusieurs centaines en tout.
Il faut encore ajouter les CHENG : les ingénieurs cybernétisés répartis
dans les laboratoires spécialisés.


    Le silence succéda aux dernières révélations de Tania Orloff.
Une image se forma alors dans l’esprit de Bob Morane : celle d’une
dangereuse colonie de miasmes prête à envahir la Terre. Une colonie dont la
reine porterait le nom d’Ombre Jaune… Il chassa sa vision.


    — Parlons un peu de nos clones, reprit-il. Existe-t-il
un moyen d’entrer en contact avec eux ?


    Tania Orloff secoua la tête :


    — Selon mon oncle, c’est impossible. Est-ce la vérité ?
Tout ce que je sais, c’est que du matériel peut être acheminé dans l’univers
parallèle à l’aide du duplicateur couplé à la machinerie du vaisseau
extraterrestre. Le principe est le même que celui utilisé pour la réalisation
de clones à partir d’originaux. Mais le transfert est irrémédiablement à sens
unique : tout ce qui part là-bas ne peut transiter en sens inverse. En
va-t-il de même pour l’information ? Je ne peux vous répondre, Bob. De
toute manière, le procédé est si énergivore que Ming le réserve à des cas
exceptionnels.


    Bill Ballantine haussa ses puissantes épaules :


    — Tout cela dépasse l’entendement, conclut-il.


    — Comme toujours lorsqu’il s’agit de l’Ombre Jaune, ajouta
Sophia Paramount.


    — Qu’attend-il de nous, exactement, Tania ? Que
nous nous engagions définitivement à ses côtés et l’aidions à devenir le maître
du monde ? Vous savez que c’est impossible. N’avez-vous pas pris également
la résolution de lui résister ? Si, bien sûr. Vous nous en avez déjà
fourni maintes preuves.


    — Vous avez raison, Bob. Mais il vous tient en son
pouvoir et j’ai peur que ça soit la dernière fois qu’il vous propose de
participer à ce qu’il appelle « son œuvre ». Je vais tenter de le
convaincre de vous laisser le maximum de temps avant que vous ne preniez votre
décision, quitte à ce que vous deviez simuler de collaborer… C’est votre seule
chance à tous… Il est maintenant l’heure de passer à table.
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    Bob Morane profita de ce supplément de temps libre en
compagnie de Tania Orloff pour tenter d’ébaucher un plan d’évasion. L’Eurasienne
ne pouvait en effet garantir que se présenterait, à un moment ou un autre, une
seconde opportunité d’échapper ainsi à la surveillance de l’Ombre Jaune. Il
sollicita donc au maximum les connaissances de leur hôte pour emmagasiner un
tas d’informations pouvant se révéler utiles par la suite.


    À chaque instant du repas, les prisonniers s’étaient
attendus à ce que Ming et son garde du corps cybernétique fassent soudain
irruption dans les quartiers privés de Tania pour exiger d’eux qu’ils regagnent
les leurs, en salle de convalescence, ou dans d’autres qu’ils leur assigneraient.
Jusqu’ici, cependant, l’événement ne s’était pas produit.


    Bob continuait donc, autant que faire se pouvait, à
recueillir des données. Il proposa à Tania de leur fournir un croquis de la
cité, tracé à la hâte, dans le but de les aider à se repérer le moment venu. Mais
la jeune femme dénonça immédiatement ce risque. Il était en effet fort probable
que Cheng utilise ses capacités sensorielles développées pour les scanner dès
leur sortie de son habitation et vérifier ainsi qu’ils ne dissimulaient pas sur
eux quelque objet susceptible d’être utilisé, ne serait-ce qu’un papier. Cela
faisait un certain temps qu’elle sentait chez l’androïde un comportement de défiance
à son égard ou envers Hēidi. Elle se demandait parfois si cette attitude
typiquement humaine ne s’exerçait pas à l’insu de celui qui l’avait créé, Ming
lui-même. Plus que jamais le cyborg constituait une menace avec laquelle il
fallait compter. Bob et ses amis mémorisèrent donc avec attention les
renseignements fournis par l’Eurasienne sur la disposition des infrastructures
dans la cité-sphère. Il apparut rapidement que le secteur clé était celui des
cabines de transfert, puisque c’était principalement par leur utilisation qu’il
était possible de réintégrer l’espace-temps ordinaire. Une deuxième possibilité
résidait dans l’emploi des équipements portatifs à l’essai dans un des
laboratoires d’expérimentations. Mais Tania ne pouvait garantir qu’ils étaient
en état de fonctionner. La solution consistait à se renseigner auprès de son
oncle, mais n’était-ce pas là un nouveau risque, énorme, d’éveiller sa
curiosité et sa méfiance en posant la question après qu’elle eut passé du temps
en compagnie du Français et de ses amis ? Mieux valait ne pas jouer avec
le feu.


    — Vous nous avez dit, Tania, intervint l’Écossais, que
ces salles de transfert étaient gardées par des cyborgs anthropoïdes lourdement
armés. À moins de disposer d’un équipement équivalent, je ne vois pas comment
nous pourrions nous y introduire…


    — Sans compter les ingénieurs chargés du fonctionnement
des cabines, glissa Sophia.


    — On peut ajouter les Dacoïts et les Thugs, compléta à
son tour Morane. Oui, voilà qui ne serait pas une mince affaire.


    — Il existe un moyen de neutraliser les CHENG et les
cyborgs de combat pendant quelques minutes grâce à un émetteur que j’ai pu me
procurer en secret, avoua soudain l’Eurasienne. Il agit en coupant leur
alimentation. L’inconvénient, c’est que l’incident est enregistré dans une base
de données et qu’il peut alerter un des techniciens de la maintenance. Je m’en suis
servie pour permettre à l’émissaire de quitter la cité clandestinement. Il se
peut que Ming soit déjà au courant de cette neutralisation temporaire des
cyborgs et qu’il en ait cherché la cause. Comme ce jour-là, j’ai moi-même
utilisé une des cabines de transfert, et que je suis apparue sur la vidéo de
surveillance avant qu’elle ne soit momentanément coupée, il devrait m’interroger.
Néanmoins, jusqu’ici, il n’a pas évoqué l’incident.


    — Ce qui sous-entend peut-être que votre stratagème a
échappé à la vigilance de l’équipe de contrôle, risqua Bob Morane en se
caressant le menton. Et qu’il pourrait être réemployé.


    — C’est une possibilité, en effet, reconnut Tania
Orloff. Si vous deviez utiliser le boîtier, Bob, je vous le fournirais d’une
manière ou d’une autre.


    À cet instant, la domotique émit un signal sonore qui
résonna dans la pièce. Les quatre amis échangèrent un regard avec leur hôte, tandis
qu’Hēidi l’avertissait de la présence de Ming à l’entrée. Le robot alla
ouvrir.


    Tania se précipita vers le Français et lui saisit les mains
à la hâte :


    — Il vient vous chercher, murmura-t-elle. Surtout, soyez
prudent, Bob. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous aider à fuir.


    Elle l’embrassa.


    Il aurait voulu que cet instant se prolonge pour évoquer d’autres
sujets, moins dramatiques. Et sentir plus longtemps ses lèvres sur les siennes,
mais c’était impossible.


    Bill Ballantine et Sophia Paramount s’étaient levés à leur
tour et patientaient en silence. L’Ombre Jaune ne tarda pas à faire irruption
dans la pièce avec Cheng. Il arbora un sourire énigmatique, ce qui eut pour
effet de fermer davantage ses yeux jaunes.


    — J’espère que cette entrevue aura été fructueuse, dit-il.


    — Je ne peux vous garantir que monsieur Morane et ses
amis vous jureront fidélité en sortant d’ici, mon oncle, intervint Tania Orloff.
J’espère néanmoins avoir été assez persuasive pour leur démontrer où se situait
leur intérêt.


    Une fois encore, le Français et le Mongol s’affrontèrent du
regard : froid et impassible pour le premier ; menaçant et
hypnotisant pour le second.


    — Veuillez accepter nos remerciements pour ce repas en
compagnie de votre charmante personne, laissa finalement tomber Bob en s’inclinant.
Peut-être nous reverrons-nous ?


    — Peut-être, monsieur Morane.


    — Bien, coupa le Mongol. Nous allons vous ramener et
vous implanter le petit dispositif de sécurité dont je vous ai parlé… Miss
Paramount, messieurs…


    Bill adressa un coup d’œil à son compagnon d’aventures dans
l’attente d’un assentiment, mais ce dernier lui fit comprendre qu’ils n’avaient
pas d’autre choix que de suivre leur ennemi. En supposant qu’ils réussissent à
venir à bout des six Dacoïts escortant le Mongol, ce dont ils auraient été
capables, aidés de Sophia qui maîtrisait parfaitement le judo, il eût encore
fallu neutraliser Ming et son garde du corps. Cela faisait beaucoup. Sans
compter qu’ensuite, où eussent-ils pu se réfugier avec les autres créatures de
métal sur le dos ? Ils n’avaient aucune chance de s’en sortir vivants. Par
dépit, le géant Écossais adressa au passage un regard de mépris à Cheng dont
les organes de vue étaient dissimulés derrière leur indélogeable paire de
lunettes noires.


    Pressés par les Dacoïts donc, les prisonniers gagnèrent l’extérieur
et traversèrent le jardin. Ils ne furent pas étonnés de découvrir que l’obscurité
s’était abattue sur la ville. Une obscurité toute relative d’ailleurs, à cause
de la présence de nombreux systèmes d’éclairage dispersés un peu partout. Le
ciel artificiel ne semblait pas contenir d’étoiles, ni de lune, mais peut-être
était-ce dû à la brume qui y stagnait en permanence, car, compte tenu du
savoir-faire hors normes de Ming, rien ne disait que ce dernier ne s’était pas
attaché à ce détail. L’homme, de sa haute taille, précédait les prisonniers d’un
pas souple et alerte au milieu de sa garde rapprochée composée pour la majeure
partie de va-nu-pieds malais, birmans ou hindous, qu’il avait coutume de
recruter et qui finissaient par vénérer leur maître à la place de leurs dieux. Bob
les connaissaient depuis longtemps : de rudes adversaires qu’il était
quasi impossible de vaincre à la course et que l’usage de certaines drogues
rendait parfois aussi enragés que des chiens d’attaque. La plupart du temps, ils
étaient vêtus de défroques usagées et rapiécées qui les faisaient ressembler à
des épouvantails. Ici, ils arboraient une combinaison de teinte noire sur
laquelle ressortait le sigle argenté du Shin Than. Mais, dans un cas comme dans
l’autre, ils ne se séparaient jamais de leurs poignards.


    Le groupe marcha ainsi quelques minutes le long d’une allée
bordée d’arbustes aux allures de palmiers, mais dont les tiges portaient des
fleurs étoilées odorantes d’un diamètre de cinquante centimètres, avant de
rejoindre un quartier bordant celui des laboratoires et des ateliers. On les
obligea à pénétrer dans un bâtiment à la porte métallique et aux fenêtres
étroites munies de barreaux ouvragés. Ming s’arrêta et désigna d’un geste
circulaire :


    — C’est ici que vous logerez, mademoiselle, messieurs. Comme
vous le voyez, le confort y est assez rudimentaire, mais cela n’a rien d’un
cachot. Vous pourrez réfléchir en toute tranquillité à l’offre que vous fait le
Shin Than. Ce visiophone, encastré au mur, vous permettra d’appeler en cas de
nécessité… ou lorsque vous serez décidés. Veuillez avancer chacun à votre tour,
vous en premier, commandant Morane, et vous asseoir sur cette chaise… Cheng va
procéder à la mise en place de vos traceurs d’identification. Ça ne sera pas
très douloureux. Et puis, comme vous dites, vous en avez vu d’autres, n’est-ce
pas ?


    Bob détailla rapidement l’espace autour de lui. C’était une
habitation composée d’une pièce principale équipée d’une table, de quatre
chaises et d’un sofa à armature de bois sombre, attenante à une autre où il
apercevait des lits au sol faits de nattes de jonc et de traversins rembourrés.
Plus au fond, il y avait l’entrée d’une salle d’eau. L’éclairage était dispensé
par des appliques enchâssées dans les murs. Aucune décoration n’égayait l’ensemble
et s’il ne s’agissait pas d’un cachot, cela avait tout au plus l’allure d’une
cellule améliorée pour condamnés repentis… ou pour pèlerins en retraite.


    — Pas emballant, la turne, concrétisa à sa place l’Écossais.
On pouvait espérer mieux de votre part, Ming.


    — Ne soyez pas trop exigeant, mister Ballantine, et
estimez-vous heureux du délai qui vous est accordé. Il n’existe pas ici de
calendrier auquel vous pourriez vous reporter. Votre temps se décomptera en
cycles d’alternance de jours et de nuits. Je vous en laisse disons… sept à
partir de maintenant. Ce qui équivaut à peu près à une semaine de temps normal
au terme de laquelle vous devrez tous les trois avoir pris votre décision.


    — Vivre à vos côtés ou mourir, conclut Sophia Paramount
avec fatalisme.


    — Vivre, oui… Mourir, euh, en quelque sorte… Mais n’anticipons
pas. Cheng, veuillez exécuter mon ordre.


    Forcé de se soumettre, Bob Morane s’installa sur la chaise. L’androïde
s’empara de l’objet en forme de pistolet qui trônait sur la table, y glissa une
petite ampoule en verre à l’intérieur du canon et appliqua celui-ci à la base
du cou du Français. La détente provoqua un bruit léger de dépressurisation. Bob
ressentit une brève douleur qui le fit grimacer, l’espace d’un instant.


    — Mister Ballantine…, susurra l’Ombre Jaune.


    Puis, ce fut au tour de la journaliste anglaise.


    — Je vous remercie de votre collaboration, termina le
Mongol.


    — Comme si vous nous laissiez le choix, répliqua Bob
Morane en continuant à se masser le cou. Mais dites-moi, l’ambiance va être
mortelle entre ces quatre murs, si vous nous abandonnez sans même un jeu de
cartes pour nous divertir ? Maintenant que nous sommes badgés comme du
bétail, n’y aurait-il pas moyen de visiter vos installations ?


    Ming parut hésiter, puis un rictus déforma son visage au
teint de citron à peine mûr :


    — Votre curiosité légendaire, commandant Morane… Pourquoi
pas, en effet ? Après tout, cela vous aidera peut-être à prendre la bonne
décision. Je vous avertirai le moment venu. Miss Paramount, messieurs, bonne
nuit.


    Bob, Bill et Sophia se retrouvèrent seuls, lorsque la porte
d’entrée se referma en vibrant. Ils entendirent le claquement des verrous, puis
ce fut tout.


    — Nous voilà faits comme des rats, constata le colosse.


    — Il y a longtemps que nous le sommes, Bill, rétorqua
Morane. Notre nouvelle situation ne change rien à l’affaire.


    Il alla vérifier le battant métallique, puis revint vers ses
compagnons :


    — Fermeture magnétique commandée à distance, à mon avis,
émit-il.


    — Vous croyez que nous sommes gardés, Bob ? demanda
Sophia.


    — Le contraire serait étonnant. Dacoïts… Thugs… Androïdes…
L’Ombre Jaune n’a que l’embarras du choix.


    En prononçant ces paroles, Bob Morane se lança dans une
inspection minutieuse des pièces où ils se retrouvaient enfermés. Sophia alla
se poster à l’une des fenêtres et lança après quelques secondes d’observation :


    — Voilà Ming et ses acolytes qui s’éloignent.


    — Vous avez raison, Soso, constata Bill Ballantine qui
était allé la rejoindre. Et ce Cheng ne le quitte pas d’une semelle…


    — Ce qui paraît logique vu qu’il est son garde du corps,
ajouta la journaliste.


    Ils les suivirent des yeux jusqu’à ce qu’ils disparaissent à
l’angle d’un bâtiment. Bill leva soudain la tête, désigna de son index épais
comme un saucisson le drone qui passait en vrombissant :


    — Cette fois, me demande bien comment nous allons nous
tirer d’ici…


    — Bob trouvera une idée, nous pouvons lui faire
confiance, avança la jeune femme.


    — Pas trouvé de caméras, ni de micros, annonça celui-ci
en conclusion de ses investigations. Nous pouvons converser librement.


    — Converser ? Vous croyez peut-être que nous
allons échanger sur le bon vieux temps, commandant ? Alors que ce satané
Ming ne nous a même pas laissé la moindre bouteille de remontant ?


    — Tu peux toujours utiliser le visiophone pour te
plaindre, Bill.


    — C’est ça ! Comme si nous étions au Carlton !


    — Que suggérez-vous, Bob ? intervint Sophia.


    — Il n’y a rien d’autre à faire pour l’instant que de
tenter de dormir. De toute manière, Ming ne nous a pas offert sept jours de
réflexion pour nous laisser mourir de faim ou de soif. Demain, il se passera
forcément quelque chose. Je vais donc de ce pas tester la natte de jonc… Et si
j’ai un conseil à vous donner, c’est d’en faire autant.
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    Comme l’avait proposé Bob Morane, ils s’étaient allongés sur
leurs couches pour essayer de trouver le sommeil. Combien de temps
restèrent-ils ainsi à se retourner dans un sens ou dans l’autre, avant de
sombrer chacun à leur tour dans une semi-torpeur qui finit par les emporter
dans les limbes ? Sans montre ni pendule, ils étaient incapables de l’évaluer.
Ce qui était certain, c’est que Bill et Sophia ne s’étaient pas privés de
soulever à voix haute les questions qui les inquiétaient le plus concernant
leur situation aux mains de leur ennemi, notamment, ce que celui-ci prévoyait
de leur faire subir s’ils refusaient de se soumettre à sa volonté. Si Bob
Morane était incapable de prévoir ce sort, certaines allusions de l’Ombre Jaune,
auxquelles s’ajoutaient les révélations de Tania Orloff, n’étaient pas
rassurantes. Ming était comme le Phénix de la mythologie, capable de renaître
de ses cendres, plus fort, plus virulent que jamais. Et sa science ne faisait
que croître. Aujourd’hui, il maîtrisait les techniques de dématérialisation et,
s’il n’était pas encore question de « téléportation » si chère aux
auteurs de science-fiction, la technologie s’en approchait dangereusement. Il
était facile d’imaginer l’avantage que le Mongol pourrait tirer d’un tel
procédé s’il parvenait à s’en rendre maître. De même, son ordinateur quantique,
ses cabines de transfert et ses duplicateurs ne lui donnaient-ils pas déjà le
pouvoir de réduire le corps et l’esprit d’un être humain à une entité
entièrement numérique comme un pur programme informatique ? Ces
perspectives, chargées d’incertitudes, les faisaient frémir. Était-ce là ce que
prévoyait l’Ombre Jaune, s’ils refusaient de collaborer ? Les assujettir
définitivement en faisant d’eux des entités privées de corps, réduites à hanter
la mémoire ou le processeur d’un ordinateur et dont il pourrait user comme bon
lui semble ? Lorsque, enfin, Bob sombra dans le sommeil, la probabilité
non nulle, loin s’en faut, d’un tel avenir anima sa nuit d’un affreux cauchemar.
Immobilisé dans un carcan de métal, des androïdes s’approchaient de lui pour
relier son corps à une machinerie sur laquelle trônait la tête de Ming. Il se
réveilla en sueur, la respiration haletante.


    Bob se leva en silence et alla se rafraîchir avec un verre d’eau
qu’il soutira au lavabo. Il jeta un coup d’œil à la fenêtre et repéra plusieurs
robots insectoïdes effectuant leur ronde sinistre. Il se détourna. Bill et
Sophia dormaient profondément. Une fois encore, ses amis comptaient sur lui
pour échapper à l’Ombre Jaune. Et une fois encore, il essaierait de ne pas les
décevoir.
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    La journée du lendemain s’écoula sans qu’il se passe le
moindre événement notoire. Deux employés vêtus de combinaisons vertes, aux
traits asiatiques, vinrent leur déposer de la nourriture sous forme de rations
qu’ils durent répartir sur les trois repas. L’approvisionnement s’était fait
sous la surveillance de Cheng et de deux cyborgs-policiers. Tout ce monde était
reparti ensuite sans avoir prononcé la moindre parole, et la porte fut de
nouveau condamnée par sa serrure magnétique. Les prisonniers avaient prélevé
dans leurs rations l’équivalent d’un petit-déjeuner composé de thé chaud servi
en récipients isothermes, de galettes de riz qu’ils purent tartiner d’une pâte
salée à base de poisson, de concombre mariné, de nouilles agrémentées de
légumes et de dés de viande. Lorsqu’ils eurent avalé ces mets que Bill qualifia
de nourriture pour macaques, ils passèrent leur temps aux fenêtres. Le jour s’était
levé comme il se serait levé sur n’importe quelle ville. Une animation plus
importante avait gagné les rues et les allées, et de leur position, bien que
leur champ de vision fût restreint, ils avaient assisté à l’arrivée de
certaines équipes de jour vers les bâtiments où elles œuvraient. Des bruits
montèrent également, des martèlements répétitifs, trépidants, sonnants ou
soufflants. Quelle matière inconnue et inquiétante l’Ombre Jaune pouvait-il
façonner ainsi au sein de ses forges mystérieuses ? Quels sombres desseins
était-il en train de mettre au point ? De même, quelle était l’origine de
cette vibration régulière, omniprésente, à peine perceptible, que Bob sentait
vivre sous ses pieds ? Était-ce le flux énergétique de cette machinerie
capable d’isoler la cité-sphère de l’espace-temps dont lui avait parlé Tania ?
Étaient-ce les palpitations de Zhōng, l’ordinateur quantique ? Il
attendait maintenant avec une réelle impatience que Ming les conviât à visiter
son incroyable réalisation.


    Le soir tomba, puis une nouvelle nuit lui succéda. Ce ne fut
qu’au troisième jour que le visage de l’Ombre Jaune se matérialisa sur l’écran
du visiophone et qu’il exigea des prisonniers de se tenir prêts. Cette annonce
fut accueillie avec soulagement. Ils n’étaient sortis de l’hyper-sommeil que depuis
soixante-douze heures, mais l’attente et l’inaction leur pesaient déjà
lourdement. Bill, impatient de nature, s’était mis à tempêter le premier, affirmant
qu’il était inutile de prolonger leur réflexion, vu qu’ils n’avaient aucun
autre choix que de simuler une collaboration avec leur ennemi. Dans ces conditions,
autant feindre tout de suite. Proposition à laquelle Bob Morane avait rétorqué
qu’une réponse trop hâtive serait considérée comme suspecte de la part de Ming,
même si celui-ci les mettrait probablement à l’épreuve avant de s’engager
davantage. Mieux valait attendre qu’il se manifeste.


    — Tourner en rond dans cette turne finira par me rendre
dingue, commandant !, avait répété l’Écossais à plusieurs reprises.


    Il s’était posté à la fenêtre dès qu’ils avaient eu avalé
leur collation matinale. Il alerta soudain ses compagnons :


    — Voilà les acolytes de Ming qui arrivent…


    Quelques minutes plus tard, la porte fut déverrouillée.


    Cheng pénétra dans la pièce principale et ordonna :


    — Le maître vous attend. Sortez.


    — Pas trop tôt, se plaignit encore Ballantine.


    L’androïde était accompagné de deux cyborgs-policiers. Bob
Morane étudia une fois de plus les robots. Cheng n’était jamais armé, mais
peut-être que cela ne lui était pas nécessaire parce qu’il disposait d’armes
cachées. Celles des policiers pendaient à leurs ceintures. À cause de l’aspect
métallique des supports sur lesquels elles étaient accrochées, cependant, une
intuition lui disait qu’il ne devait pas être évident de s’en emparer à leur
insu.


    « M’étonnerait pas que ces joujoux soient verrouillés
par un mécanisme électronique », songea le Français qui envisageait toutes
les possibilités de reprendre la main.


    Lorsqu’ils gagnèrent l’extérieur, l’Ombre Jaune patientait
en compagnie de sa nièce et de deux Dacoïts à proximité de véhicules ouverts à
l’air libre. Ming désigna les places disponibles de l’un d’entre eux :


    — Miss Paramount, commandant Morane, mister Ballantine…
Asseyez-vous à bord, je vous prie, et mettez ces casques audio sur vos têtes. Cela
vous permettra de suivre mes commentaires lors de la visite.


    Bob s’inclina devant Tania à qui il lança :


    — Ravi de vous revoir, miss Orloff.


    — Moi de même, monsieur Morane. Vos quartiers vous
conviennent-ils ?


    Ballantine adressa un rapide salut de la main à l’Eurasienne
avant de répondre :


    — Ils manquent sérieusement de distractions. Même pas l’ombre
d’un bar…


    — Mon oncle n’autorise pas l’alcool à l’intérieur de sa
cité excepté lors de cas exceptionnels. Désolé, mister Ballantine. Mais
peut-être aurai-je l’occasion de vous réinviter à ma table avec vos amis ?


    — Une invitation que nous ne manquerons pas d’honorer, mademoiselle,
assura Sophia. Mais je suppose que ça ne se fera pas avant de vous avoir donné
notre décision…


    — Comme convenu, n’est-ce pas ?… Vous avez raison,
mademoiselle Paramount. J’espère sincèrement que vous choisirez la bonne.


    Bob pensa que tout cela ressemblait à du badinage de salon. D’autant
plus que personne n’était dupe et que leurs positions étaient plutôt celles de
condamnés dans le couloir de la mort que d’adeptes du marivaudage. Mais
avaient-ils d’autre choix que de jouer la comédie ? Il ne put s’empêcher d’admirer
Tania à la dérobée. Son corps était moulé dans une combinaison noire qui lui
allait comme une seconde peau. Comment un être tel que Ming pouvait-il avoir
une nièce aussi belle ? Il y avait là un vrai mystère.


    Bill Ballantine s’installa à côté de l’androïde présent aux
commandes, tandis que Bob et Sophia prenaient place au deuxième rang. Les deux
cyborgs-policiers grimpèrent derrière eux. L’Ombre Jaune et l’Eurasienne
montèrent alors à bord du premier véhicule, escortés des deux Dacoïts et de
Cheng qui se glissa au volant. Les engins s’ébranlèrent aussitôt.


    La voix de l’Ombre Jaune avait immédiatement retenti dans
les écouteurs, comme l’aurait fait celle d’un guide menant un groupe de
visiteurs à l’intérieur d’un site touristique. Si Ming ne s’épancha pas sur la
manière dont il s’y était pris pour édifier sa cité, il s’attarda en revanche
sur les résultats obtenus, avec ce ton qu’il aimait employer lorsqu’il s’agissait
de vanter les pouvoirs de sa science.


    Bon nombre de descriptions, Bob, Bill et Sophia en avaient
entendu parler par Tania au cours de son dîner privé. Aujourd’hui, cependant, ils
pouvaient contempler de visu le chantier réalisé par Ming. Certes, la
cité ne s’étendait pas sur des kilomètres, mais elle avait l’allure d’une vraie
ville, et qui plus est, bâtie sous globe. Les bâtiments les plus élevés étaient
au centre, répartis autour d’un dôme transparent à ras du sol sous lequel s’ouvrait
un vide de plus de cent mètres et dans lequel se perdirent leurs regards lorsqu’ils
s’y arrêtèrent. Des tubes-passerelles traversaient ce puits à intervalles
réguliers, faisant communiquer les infrastructures souterraines entre elles. Il
régnait au fond une intense luminosité émise par la machinerie monstrueuse
fournissant l’énergie nécessaire au fonctionnement des installations, mais
aussi, au maintien de la brèche extratemporelle au sein de laquelle résidait la
cité-sphère. C’était également dans les profondeurs du sol que Ming dissimulait
« Zhōng », l’ordinateur quantique gérant la totalité des
systèmes électroniques utilisés dans la ville et lorsque Bob Morane exprima son
désir de le voir de près, le Mongol eut une moue avant de déclarer :


    — Excusez-moi de ne pas exaucer votre souhait, commandant
Morane, mais personne à part moi n’est autorisé à approcher Zhōng. Cependant,
vous pourrez l’apercevoir à distance à travers une baie en verre blindé, lorsque
nous visiterons certaines parties internes des infrastructures. Il est temps
maintenant de poursuivre la visite.


    — Encore une question, si vous permettez, Ming, fit Bob
en désignant le gouffre sous ses pieds. La quantité d’énergie générée par le
cœur de la sphère, si je me fie à vos paroles, est considérable…


    — Elle l’est, en effet, assura le Mongol. Une petite
étoile.


    — Et si un jour tout cela s’emballait et…


    — … faisait « baoum », coupa Bill Ballantine.
C’est bien l’objet de votre question, n’est-ce pas, commandant ?


    — Un tel événement a très peu de chances de se produire,
messieurs. Mais si cela arrivait… disons… de façon délibérée, alors les
conséquences seraient assez fâcheuses pour la surface.


    — Que voulez-vous dire ? intervint Sophia.


    — Ma nièce va vous répondre, miss Paramount.


    L’Ombre Jaune fixa Tania de ses yeux d’ambre et chacun put y
discerner une menace. Une menace latente, tapie au plus profond de son esprit
démoniaque.


    — La sphère se rematérialiserait automatiquement dans l’espace-temps
normal libérant l’énergie confinée dans une explosion colossale. Il se
formerait un cratère de plusieurs dizaines de kilomètres de large. La ville d’Ordos
et ses environs seraient… anéantis.


    Morane et Ballantine échangèrent un regard épais comme du
plomb.


    — Je crois avoir saisi, laissa tomber la journaliste
anglaise, atterrée.


    Ils remontèrent à bord des véhicules qui s’éloignèrent vers
la périphérie.


    La visite continua, mais avec une sensation d’oppression
chez les prisonniers. L’avertissement de Ming était clair, à peine 
déguisé : ne songez pas à détruire ma réalisation, 
vous en subiriez les conséquences… Une
envie irrésistible s’empara alors de Bob Morane, celle de fuir loin de Ming, loin
de sa démence, loin de sa cité-sphère, parce qu’il avait le sentiment que tout
cela le dépassait. Puis, il pensa à Tania dont il apercevait la chevelure dans
le véhicule qui le précédait. Tania, obligée de vivre aux côtés de ce parent
monstrueux… Tania qu’il espérait libérer un jour… Définitivement… Non, pas
question de renoncer ! Fuir, oui, mais pour repartir au combat avec des
armes appropriées, même si elles étaient encore à inventer !


    Ils croisèrent de nombreux groupes d’individus sur le chemin :
Dacoïts et Thugs, ouvriers manutentionnaires secondés par des robots
anthropoïdes, cyborgs-policiers en patrouilles, insectoïdes, employés vaquant
aux tâches qui leur étaient confiées comme celles de veiller au bon
fonctionnement des serres – sous lesquelles croissaient légumes, fruits et
agrumes – ou encore à celui des convertisseurs d’air et des purificateurs d’eau.
Finalement, après une randonnée de près de deux heures, Ming ordonna aux
véhicules de s’arrêter devant les ateliers et les laboratoires. Bob, Bill et
Sophia furent priés de mettre pied à terre et tous pénétrèrent à l’intérieur
des bâtiments.
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    Au cours de la visite à travers les artères de la cité, Bob
Morane et ses compagnons d’infortune avaient pu en mesurer l’exceptionnelle
organisation. Ming semblait avoir tout prévu, tout pensé, ne se limitant pas
simplement au nécessaire mais aussi en y recréant un véritable cadre de vie. Ils
avaient ainsi pu apercevoir ou longer de nombreux jardins composés d’essences à
ce point exotiques qu’ils n’avaient pu les identifier. Tout cela, cet
incroyable décorum, devait nécessairement avoir un but. Bob Morane en avait la
conviction : l’Ombre Jaune avait voulu faire de sa cité un lieu où il
comptait résider pour longtemps et à partir duquel il donnerait un second
souffle à sa conquête du monde. Bob devina qu’il avait vu juste, lorsque le
Mongol les mena à travers divers ateliers où des machines robots, à l’aide de
leurs bras multiples, assemblaient des prototypes en tous genres. Ming ponctua
la visite d’explications assez révélatrices :


    — Comme je vous l’ai maintes fois déclaré, commandant
Morane, notre monde est aux mains d’individus qui le méprisent. De plus, ce
monde manque cruellement d’harmonie et je compte bien lui en donner. Pour
commencer, j’estime que ses habitants sont trop nombreux. Les espaces naturels
disparaissent les uns après les autres sous le joug des activités humaines et
il est temps d’y mettre un terme. Je connais votre point de vue sur ce sujet et
celui de vos amis ici présents : selon vous, ce changement de comportement
vis-à-vis du monde dans lequel vit l’homme moderne, occidental, peut être
obtenu par la raison et la concertation. Autrement dit, la méthode douce… Accordons-lui 
le temps nécessaire, et il finira par devenir sage. C’est bien cela, n’est-ce pas ?


    Bill jeta un coup d’œil à son compagnon d’aventures et
remarqua la crispation de ses mâchoires. Ce discours-là, en effet, leur
interlocuteur le leur avait tenu plus d’une fois.


    Ming attendit une réponse de Bob Morane, mais comme elle ne
vint pas, il poursuivit :


    — Du temps, la civilisation occidentale en a eu. Voyez
le résultat. Aujourd’hui, elle n’en a plus. La méthode douce ne fonctionne pas,
commandant Morane… et elle ne fonctionnera jamais. Il n’est pas question que je
vous révèle l’ensemble de mes plans, mais regardez devant vous : dans cet
atelier sont assemblés des drones autrement perfectionnés que ceux des
Américains, pour ne citer qu’eux. Bientôt, ils seront lâchés sur la planète
afin d’y accomplir des missions particulières. Dans d’autres ateliers, ce sont
des cyborgs qu’il sera bien difficile de distinguer des êtres humains et que j’éparpillerai
dans la population où ils joueront, là aussi, des rôles assez singuliers. Car, si
je compte m’attaquer de front au monde moderne, je prévois également de le
miner de l’intérieur en m’en prenant à ses organisations politiques et
financières.


    — J’ignore le contenu exact de vos plans, Ming, mais
tout cela provoquera sans doute des effets aux conséquences incalculables. Y avez-vous
songé, même si je doute que ça fasse partie de vos préoccupations ?


    Sophia, que la profession de journaliste habituait aux
évaluations en tous genres, venait d’intervenir assez sèchement.


    — Pas d’omelettes sans casser des œufs, vous ne l’ignorez
pas. Oui, le chaos s’installera. Je l’organiserai d’ici, bien à l’abri, hors du
temps, dans ma cité-sphère. Mais cet état ne durera pas éternellement. Viendra
ensuite la reconstruction d’un monde nouveau, harmonieux…


    — Que vous dirigerez, évidemment, glissa Bob.


    — Une tâche dans laquelle vous aurez un rôle à jouer, avec
vos amis, si vous choisissez de collaborer, commandant Morane.


    — La collaboration… Un mot auquel est attaché un passé
assez peu reluisant, pour nous, Français, objecta-t-il.


    — Ne mélangez pas tout, rétorqua Ming. Il n’est pas
question ici de purification ethnique. Je n’ai rien à faire de prétendues races
qui, d’ailleurs, n’existent pas. Encore moins de religion. Ma vision est
nettement plus globale. Je dirais qu’elle est… cosmique.


    — Admettons, enchaîna Bob Morane. Mais au risque de
vous décevoir, je n’ai jamais eu l’étoffe d’un homme politique.


    — Ni moi, approuva Bill Ballantine. Pas fait pour nous,
ce genre de truc… Vous devriez le savoir, depuis le temps que nous nous
connaissons.


    — Soit ! Ne vous en faites pas, vous pourrez m’être
utiles de bien d’autres façons. Revenons à la visite des lieux… Je dispose donc
d’ateliers et de laboratoires spécialisés dans de nombreux domaines. Certains, comme
celui-ci, touchent à l’aéronautique, l’aérospatial ou l’armement. D’autres, comme
je vous l’ai dit, à la robotique. Sachez également que mes ingénieurs sont
capables d’œuvrer dans le domaine du vivant : biologie, biochimie, biogénétique,
virologie…


    — … OK, Ming, coupa Bob Morane. Nous
n’avons jamais douté de vos capacités. Vous nous proposez de collaborer, mais
je suppose que vous n’allez pas, comme ça, nous accorder votre confiance… ni
nous, vous donner la nôtre. De notre côté, comme je vous l’ai dit, il nous faut
du temps. Alors, en attendant de voir, qu’espérez-vous précisément de nous ?
Que nous incorporions une de vos équipes d’ingénieurs et que nous nous mettions
à travailler pour vous ? C’est cela ?


    Bob décida de précipiter les choses. Puisque simulation il
devait y avoir, et c’était là le seul moyen pour mettre au point une tentative
d’évasion, autant commencer tout de suite, comme l’avait d’ailleurs suggéré
Bill.


    L’Ombre Jaune croisa les bras et contempla les prisonniers
de toute sa taille, excepté l’Écossais qui le dépassait de plusieurs centimètres.
Ses yeux d’ambre les fixèrent tour à tour. Finalement, il demanda :


    — Qu’en pensez-vous, Tania ?


    L’Eurasienne désigna les deux hommes et la jeune femme d’un
geste désinvolte :


    — Je pense savoir que monsieur Morane est ingénieur
polytechnicien et qu’il est un spécialiste de l’aéronautique. C’est également
un pilote averti. Quant à monsieur Ballantine, il est excellent mécanicien, n’est-ce
pas ? Pourquoi ne pas les intégrer à l’équipe qui répare la navette ?
Je prendrai mademoiselle Paramount sous ma responsabilité. Ainsi, nous sommes
certains que messieurs Morane et Ballantine ne chercheront pas à s’échapper au
cours des heures qu’ils passeront hors de la cité-sphère, vu que leur amie
restera entre nos mains…


    Les regards de Bob, de Bill et de Sophia se croisèrent
furtivement. Qu’est-ce que Tania avait en tête ?


    — Voilà une idée, en effet, ma chère nièce. Cheng
prendra personnellement en charge la surveillance de ces messieurs… Ne m’en
veuillez pas de me méfier de vous, commandant Morane, mais votre réputation n’est
plus à faire. Et vous êtes responsable de bien des contretemps dans la lutte
qui nous a opposés jusqu’ici… Cette fois, cependant, à la moindre tentative, il
n’y aura plus d’échappatoire pour vous et vos deux amis : je vous
anéantirai à jamais. Suis-je assez clair ?


    Bob changea de sujet. Il n’était pas du genre à se laisser
impressionner et Ming le savait.


    — J’aimerais contempler ce Zhōng auquel vous avez
fait allusion. Est-ce toujours possible ?


    — Et si ce n’est pas abuser, ajouta Bill Ballantine, vu
que nous allons, si j’ai bien compris, faire des excursions à l’extérieur, j’aimerais
comprendre comment cela va se passer…


    — Votre curiosité va être satisfaite, messieurs. Nous
finirons donc cette visite par une rencontre avec l’ordinateur central. Si vous
voulez me suivre…
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    Parti de Floride comme il avait été décidé, le Challenger
605 de Frank Reeves s’était finalement posé à Baicheng, en Chine du Nord, au
terme d’un vol normal, ce qui n’avait pas empêché l’Américain et le savant
français de le juger assez long. L’inquiétude liée à l’enlèvement de Bob, de
Bill et de Sophia y était évidemment pour beaucoup.


    L’aide qu’ils espéraient apporter à leurs amis prisonniers
reposait sur l’intervention de la Patrouille du Temps. Est-ce que ses membres
allaient réussir à localiser de façon précise le repaire de l’Ombre Jaune ?
Reeves était avant tout un homme d’affaires, pas un spécialiste de physique, et
si l’archéologue, en dehors de sa spécialité dans laquelle il excellait, possédait
de solides notions de culture générale, la science déployée ici le dépassait
également.


    Les deux hommes avaient profité des longues heures de vol
pour tenter de cerner la difficulté en confrontant leurs idées. S’ils avaient
bien saisi les propos de Brunhilde Axill, Ming parvenait à s’isoler du temps, et
donc de l’espace, grâce à un procédé connu en partie par les techniciens du
futur. Cela signifiait donc que le Mongol se tenait tapi, dans un repli de l’espace-temps,
invisible et inaccessible, quelque part au sein d’une zone frontalière entre la
Mongolie-Intérieure et la Chine. La priorité était donc de localiser le plus
précisément possible ce repli de l’espace-temps, afin, peut-être, d’y faire une
incursion. C’est ce que supposaient Reeves et Clairembart. Comment et dans
quelles conditions ? Là, ils étaient dans l’ignorance la plus totale. L’archéologue
supposa qu’il serait question d’une brèche, ou d’un vortex par lequel ils
pourraient pénétrer dans le repaire même de Ming.


    Frank Reeves et Aristide Clairembart donc quittèrent l’aéroport
pour gagner la ville où ils comptaient passer la nuit, le départ vers le
chantier de fouilles étant prévu le lendemain, dès les premières heures de la
matinée. À peine avaient-ils franchi le poste de contrôle de l’aérogare que l’un
des gardes se saisissait de son téléphone pour joindre un correspondant anonyme.
La scène n’échappa pas à Corey Liu, officiellement un étudiant de l’université
de Pékin, officieusement agent de la CIA. Liu se mit à suivre les deux hommes à
distance.


    La pluie tombait, fine et régulière, transformant le
pavement en un glacis dans lequel se reflétaient les phares des automobiles et
les enseignes.


    Frank et Aristide réservèrent un véhicule dans une agence de
location avant de pénétrer dans le hall du Tsagaan Mor’, l’hôtel du
Cheval blanc, qu’ils avaient déjà eu l’occasion de fréquenter lors de leurs
précédentes escales. Dès qu’ils eurent obtenu les clés de leurs chambres, les
deux amis montèrent à l’étage et se retrouvèrent un peu plus tard pour le dîner.
L’Américain faisait tourner le fond de vodka qu’il avait dans son verre, le
visage préoccupé, ce qui n’échappa pas au savant :


    — L’idée n’était pas excellente de venir troubler votre
quiétude à Miami, se reprocha celui-ci. J’aurais peut-être mieux fait de garder
cette histoire pour moi.


    — Vous plaisantez, Aristide ? Les amis sont là
pour ça, non ? Tous pour un et un pour tous…


    — J’ai peur que l’opération ne soit un peu plus
complexe que dans un roman de Dumas. Et nous n’avons rien de mousquetaires… S’il
arrivait un pépin sérieux, Carlotta m’en voudrait…


    Reeves eut un geste de la main comme s’il chassait une
mouche invisible.


    — Ne croyez pas cela. Elle a très bien compris et
accepté que nous nous lancions au secours de Bob, de Bill et de Sophia. Non, ce
qui me préoccupe, c’est l’incertitude sur leur état. 
Sont-ils encore en vie ? Shit ! Si ce n’était pas le cas…


    — Je refuse cette possibilité, affirma avec force le
septuagénaire. Bob et Bill sont coriaces. Ils ont vécu un nombre incalculable d’aventures
et s’en sont toujours tirés. Et les amis qui les accompagnaient également.


    — Vous avez raison. Cette fois, c’est à nous d’être à
la hauteur. Et je vous le répète, Aristide : arrêtez de vous faire du
mouron au sujet de Carlotta. Je l’ai eue au téléphone dans la chambre et lui ai
dit que tout allait bien.


    — … à propos de téléphone, si je consultais le mien, décida
tout à coup le savant. C’est une chose à laquelle je ne pense guère… Tiens, Jérôme
m’a laissé un message.


    On vint leur apporter le plat qu’ils avaient commandé :
un Horhog, ragoût de mouton aux légumes et aux épices. Tout en avalant
une première bouchée, Reeves fixa l’archéologue, interrogatif.


    — Une jeune femme a cherché à me joindre hier, chez moi,
à Neuilly, au sujet de Bob, expliqua Aristide Clairembart. Une certaine Mei… M
E I…, épela-t-il.


    — Bob !?


    — Elle a simplement dit que c’était urgent. Jérôme lui
a avoué que je serai en Mongolie les jours prochains. Il ne dit rien de plus
dans le message.


    — Mei, vous avez dit ?… C’est chinois, ça…


    — Oui. Et ce n’est certainement pas un hasard. Le
mystère s’épaissit. En attendant, ce mouton à l’air délicieux.


    — Il l’est, affirma l’Américain.


    Reeves et Clairembart quittèrent la salle du restaurant une
heure plus tard, puis ils regagnèrent leurs chambres avec la ferme intention de
s’abandonner au sommeil.
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    L’homme d’affaires et l’archéologue furent hors du lit au
lever du jour. Il s’était arrêté de pleuvoir en milieu de nuit et un soleil
matinal éclaira la ville de Baicheng à travers le voile gris-jaune de la
pollution apportée par les vents.


    Aristide Clairembart descendit le premier à la réception et
fut immédiatement interpellé par l’employé de service qui lui remit un pli cacheté.


    — Qui vous l’a donné ? interrogea le savant en khalkha.


    — Un Chinois d’une trentaine d’années… Un paysan, je
pense… Il n’a pas dit son nom, simplement précisé que vous comprendriez…


    — Bayarlaa… Merci.


    L’archéologue fixa l’enveloppe d’un œil dubitatif. L’usage d’internet
et des réseaux sociaux était passé dans les mœurs depuis un certain temps, mais
il semblait bien que le message écrit à la main faisait un retour en force. N’était-ce
pas la seconde fois qu’il en recevait un de la part de mystérieux émissaires ?


    Il alla s’installer à l’une des tables tout en décachetant
le pli. C’était un court message rédigé en anglais. On le conviait à se rendre
au Temple des Démons hurlants, minuit, ce soir, pour y avoir des renseignements
sur…


    — … mauvaise nouvelle ? s’enquit Frank Reeves en
faisant irruption.


    Clairembart jeta un regard autour de lui. L’heure était
matinale et la salle déserte, excepté deux membres du personnel qui s’activaient.


    — Quelqu’un a déposé ce message à la réception à mon
intention, déclara-t-il. Un rendez-vous pour ce soir, à minuit, au Temple des
Démons hurlants… On nous livrera des informations sur Bob.


    — Qui ? La Patrouille du Temps ?


    — Peut-être… Comment savoir ?


    — Les Démons hurlants ? reprit l’Américain comme
si ce nom lui rappelait un vague souvenir.


    — C’est un vieux temple dans les monts Khingan, à une
cinquantaine de kilomètres des fouilles, plus au nord.


    — C’est bizarre, ce nom me dit quelque chose. Où l’aurais-je
entendu ?


    — Vous l’avez peut-être lu sur un dépliant de la région,
supposa le savant.


    — Impossible de me souvenir, conclut l’Américain en
secouant la tête.


    — Quoi qu’il en soit, si ce message vient d’elle, le
colonel Axill pourrait être plus explicite et se faire reconnaître, reprocha
Clairembart. En attendant, nous n’aurons plus qu’à nous rendre là-bas après
avoir visité le chantier.


    Leurs petits-déjeuners avalés, Frank Reeves régla la note, puis
ils marchèrent en direction de l’agence où était remisé le quatre-quatre loué
la veille. Une demi-heure plus tard, les deux hommes fonçaient vers le nord.


    La banlieue s’était rapidement éclipsée et ils roulaient
maintenant depuis plusieurs heures à travers un paysage de steppe
caractéristique du pays. Par moments, cette terre herbeuse, parcourue de voies
poussiéreuses, ou boueuses, selon les caprices du ciel, parsemée de petites
agglomérations aux habitations en brique ou en torchis, présentait des
enchaînements de collines basses aux allures de bedaines à la peau tendue ;
à d’autres, elle s’aplatissait complètement, dégageant un horizon qui semblait
ne plus vouloir finir jusqu’à ce qu’il disparaisse, en limite de vue, absorbé
par la brume.


    La route sur laquelle le Landwind filait bon train était
semée de nids de poule creusés dans un bitume fracturé par l’alternance des
chaleurs et des gelées. Très peu de véhicules y circulaient et lorsque c’était
le cas, il s’agissait le plus souvent de voitures, camions, motos ou carrioles
à chevaux chargés de bardas encombrants et brinquebalants qu’il fallait croiser
ou dépasser avec précaution pour ne pas risquer le froissement de tôles. Mais
bientôt, ce trafic réduit se fit encore plus rare, tandis que des prairies
environnantes, où paissaient des équidés, émergèrent çà et là de petits
groupements de yourtes aux formes de gros champignons.


    — Nous approchons du village, indiqua Aristide
Clairembart. Vous voyez ces monts à l’horizon ?… C’est là-bas que se
trouve le temple.


    — Je ne suis pas fâché d’arriver, répondit Frank Reeves.
Cette route défoncée me paraissait interminable.


    Le Landwind parcourut encore une dizaine de kilomètres avant
de pénétrer dans un village composé d’une demi-douzaine de maisons basses aux
toits plats et aux enduits écaillés. Une automobile et un van y étaient
stationnés.


    — L’équipe n’est vraisemblablement pas encore revenue
du chantier, supposa le savant. Il manque un minibus. Par contre, la charrette
de Bowu est là. Allons voir chez lui.


    Ils mirent pied à terre et marchèrent vers l’habitation du
villageois. À peine avaient-ils fait quelques pas que la porte s’ouvrit. Bowu surgit,
vêtu de son Dee qui, un jour, il y a bien longtemps, avait dû être d’un vert
flamboyant. Il accueillit les deux hommes avec un entrain non simulé :


    — Professeur… Très content revoir vous ici avec votre
ami.


    Ils échangèrent des poignées de main et des accolades.


    — Moi aussi, mon vieux compagnon… Est-ce que tout va
bien au chantier ?


    Le visage plissé du Mongol s’auréola d’un sourire satisfait
qui révéla ses dents inégales :


    — Jeunes toujours travail… Encore découvert objets… Bon…
Très bon… Caisses parties musée…


    — Parfait, apprécia l’archéologue. Je pourrai
contempler ces trésors lorsque je m’y rendrai.


    — Bowu offrir vous alcool ?


    — Avec joie, Bowu. Ensuite, nous irons retrouver l’équipe.
Ah ! J’allais oublier… Après le repas, ne vous étonnez pas si vous
entendez un bruit de moteur, assez tard, dans la nuit. J’ai promis à Frank de l’emmener
au Temple des Démons hurlants.


    Le Mongol fixa les deux hommes et secoua la tête :


    — Pas bon, là-bas… Mauvais Démons. Mais Bowu suppose
inutile vous prévenir encore… Vous savoir déjà.
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    L’habitation du villageois était sommairement meublée. Le
Mongol avait vécu sous la yourte en compagnie de son épouse et de ses deux
enfants, à une certaine époque, avant de s’installer au village, lorsque son
fils et sa fille, aspirant à plus de modernité, les avaient quittés pour Baotou.
Mais la pièce principale, où trônait une grande table au bois peint d’arabesques
colorées, était assez vaste pour accueillir la totalité des membres de l’équipe
de fouilles lorsque sonnaient les heures des repas. Les jeunes chercheurs
avaient donc coutume de s’y rassembler matin et soir. Bolormaa, l’épouse de
Bowu, avait pour charge la confection des mets, arrosés au lait de jument
fermenté, destinés à rassasier les étudiants et leur encadrement chaque fois qu’une
journée de labeur s’achevait. Ce fut une fois de plus le cas lorsque, après
avoir rejoint son équipe en compagnie de Frank Reeves pour faire le point sur l’avancement
des fouilles, Aristide Clairembart était revenu au village en bordure du crépuscule.


    Indécis, Corey Liu avait observé les va-et-vient de loin à l’aide
de jumelles à vision amplifiée. Il avait garé sa voiture sur le bas-côté avant
d’aller se dissimuler dans l’ombre d’un tertre d’où émergeaient des blocs
rocheux. On lui avait confié la mission de pister Reeves et Clairembart où qu’ils
aillent. Il les avait donc suivis à distance depuis Baicheng.


    Si Liu était un agent infiltré de la CIA, cela ne l’empêchait
pas d’étudier l’archéologie à l’université de Pékin. C’était d’ailleurs pour
cette raison qu’Herbert Gains l’avait chargé de la mission : sa couverture
était on ne peut plus adaptée.


    Il hésitait. La nuit n’allait pas tarder à tomber et avec
elle, la fraîcheur nocturne. Fallait-il rester immobile ou au contraire, rejoindre
le village et se présenter comme un étudiant à la recherche d’un emploi ? Une
rafale de vent le fit frissonner. Et il avait faim. Après une dernière
hésitation, Liu décida de rouler jusqu’aux habitations.


    La petite Geely s’arrêta près des minibus, à proximité du logement
de Bowu. Un brouhaha de conversations animées sourdait à travers les fenêtres. Liu
quitta son véhicule et marcha en direction de la porte à laquelle il frappa, ce
qui eut pour effet d’atténuer les éclats de voix. On vint lui ouvrir. Il salua
la femme d’un signe de tête avant de demander en mongol :


    — Je voudrais parler au professeur Clairembart… Est-ce
possible ?


    La villageoise s’effaça et céda la place au savant qui s’était
approché.


    — Je suis le professeur Clairembart. De quoi s’agit-il,
mon jeune ami ?


    — Excusez-moi de vous déranger, professeur. Je me
présente : Corey Liu. Je peux parler anglais, si vous préférez… Je suis
étudiant en archéologie à l’université de Pékin. J’ai su que vous dirigiez un
chantier de fouilles, dans la région. Je me suis dit qu’il y aurait peut-être
une place pour moi dans votre équipe. Rassurez-vous, ça ne serait qu’à titre de
stagiaire. Je ne demande pas à être rétribué, le gîte et le couvert me
suffiraient.


    L’archéologue fixa le jeune Chinois. Avait-il quelque chose
à voir avec le mystérieux informateur qu’ils devaient rencontrer ? Ou
était-ce une simple coïncidence ? Aucun signe sur son visage, celui d’un
jeune Chinois volontaire, plutôt sympathique, ne laissait transparaître une
intention cachée.


    — Nous travaillons sur le néolithique… Ça vous
intéresse ?


    — Le Hongshan…


    — Je vois que vous êtes bien renseigné… Ma foi, si ça
peut vous être utile, pourquoi pas ? Des bras supplémentaires ne sont pas
à dédaigner… Avez-vous mangé ?


    — À vrai dire, je roule depuis un bon moment et…


    — C’est entendu, mon jeune ami. Entrez, nous ferons
plus ample connaissance. C’est une chance, il reste un peu de viande et de
légumes.


    Corey Liu adressa un salut à la ronde et remercia Bolormaa
lorsqu’elle déposa devant lui la dernière part de nourriture. Il était assez
satisfait. Ne venait-il pas de s’introduire assez aisément dans la place ?
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    Le travail de fouilles étant assez éreintant, en règle
générale, les membres de l’équipe partaient se coucher dès la fin du repas. Personne
ne s’attarda donc davantage, lorsqu’Aristide Clairembart et Corey Liu eurent
échangé certaines informations et que le savant eut réparti les tâches pour les
semaines futures. L’archéologue s’était rapidement rendu compte que le jeune
Liu possédait de solides connaissances sur sa spécialité. Il en déduisit que
son irruption au village n’était qu’un pur hasard et que l’étudiant n’avait
rien à voir avec leurs préoccupations. La place disponible pour le couchage
étant limitée, Clairembart offrit à Corey Liu de l’accompagner dans l’habitation
qui lui servait de quartiers privés.


    — Ce ne sera pas le grand luxe, puisque vous dormirez à
l’étage, dans les combles, et je ne vous garantis pas qu’un rongeur ne vienne
pas de temps à autre vous chanter une berceuse au rythme de ses grattements. Mais
après tout, vous semblez connaître le métier, n’est-ce pas ?


    — Rassurez-vous, professeur, votre proposition m’honore
et je ne sais comment vous remercier.


    — En accomplissant du bon travail, tout simplement. Tenez,
voilà une couverture supplémentaire. Eh bien… Il nous reste à vous souhaiter
une bonne nuit.


    — Bonne nuit, professeur. Bonne nuit, monsieur Reeves…


    L’heure du départ vers les monts Khingan n’ayant pas encore
sonné, l’Américain et l’archéologue s’accordèrent un peu de repos chacun de leur
côté. Ils entendirent encore quelques va-et-vient à l’étage, puis le rai de
lumière brillant sous la porte donnant accès aux combles s’éteignit. Le silence
s’installa alors dans l’habitation, troublé seulement par les rafales
plaintives du vent soufflant sur la steppe.


    Le moment de se mettre en route finit néanmoins par arriver
et il était maintenant impératif qu’ils quittent le village s’ils ne voulaient
pas rater le mystérieux rendez-vous qu’on leur avait fixé.


    Frank Reeves et Aristide Clairembart endossèrent leurs
parkas avant de se glisser silencieusement à l’extérieur. Parce qu’il ne
dormait pas, Corey Liu comprit que les deux hommes étaient sortis. Il descendit
rapidement l’échelle menant au rez-de-chaussée et jeta un coup d’œil discret à
travers l’une des fenêtres. Là-bas, à quelques dizaines de mètres, le
quatre-quatre avait les phares allumés. Après une courte manœuvre, il s’élança
sur le chemin.


    Liu ne perdit pas une minute. Il se précipita à l’étage, enfila
son blouson, saisit son sac de voyage et redescendit au rez-de-chaussée. Quelques
secondes plus tard, il grimpait à bord de la Geely. Le village restait
silencieux et aucune des habitations n’était éclairée. Personne n’assisterait à
son départ. Par précautions, néanmoins, il n’alluma pas ses propres phares. Il
parcourut une centaine de mètres avant de stopper. Plus loin, il apercevait
ceux du Landwind qui perçaient la nuit. Quelle pouvait bien être la destination
du quatre-quatre ? Le plus simple, pour le savoir, était évidemment de le
suivre. Corey Liu fouilla dans son sac et en retira des lunettes à vision
nocturne : un équipement indispensable lorsqu’on était agent secret. Quelques
secondes plus tard, il prenait à son tour la direction du nord.
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    Reeves et Clairembart roulaient maintenant depuis un peu
moins d’une heure. Pour atténuer l’inquiétude qu’ils sentaient naître en eux au
fur et à mesure qu’ils se rapprochaient des monts Khingan dont ils avaient
abordé les premiers dénivelés, les deux hommes avaient une nouvelle fois tenté
de se projeter dans l’avenir. Mais une fois encore, cet échange d’idées n’avait
guère abouti. Ils ne possédaient aucun élément qui eût pu jeter un peu de
lumière sur la façon dont ils pourraient s’y prendre pour porter secours à
leurs amis prisonniers.


    — Sans compter que nous n’avons même pas une arme, glissa
l’Américain.


    — Je suppose que le colonel Axill nous en fournira, répondit
Aristide Clairembart, le regard tourné vers le ciel étoilé.


    — Ses hommes ne peuvent vraiment pas intervenir ?


    — C’est un des principes fondamentaux de l’organisation.
Cependant, si je me souviens de certains faits relatés par Bob au cours de
quelques-unes de ses aventures où elle était impliquée, il arrive parfois que l’un
de ses membres décide de contourner ce principe de base… lorsque la situation
devient particulièrement critique. Dans tous les cas, ils restent seuls juges.


    — J’en arriverais presque à souhaiter qu’elle le soit
cette fois-ci, répliqua Frank Reeves. Au moins, nous ne serions pas seuls pour
affronter Ming.


    — Faut reconnaître que les forces ne penchent pas en
notre faveur, laissa tomber l’archéologue. Nous ne pouvons que leur faire
confiance. Ceci dit, après les révélations qu’ils m’ont faites dans la forêt de
Chevreuse, l’Ombre Jaune semble disposer de moyens nouveaux pour leur faire
face.


    L’Américain frappa le volant du plat de la main et jura.


    — Enfin, Aristide, vous connaissez Bob et Bill comme
moi… Qui nous dit qu’ils ne sont pas en train d’en faire voir de toutes les
couleurs à ce satané Mongol ? Ils valent une petite armée à eux deux.


    — Possible, admit le savant. Et, comme je l’ai déjà
affirmé, ils s’en sont toujours tirés. Vous avez raison, Frankie. Arrêtons de
nous mettre martel en tête… Et si nous devons faire la guerre, nous la ferons.


    C’était une manière de s’encourager l’un l’autre. C’est
alors que Reeves s’aperçut qu’ils étaient suivis.


    — Des véhicules empruntent le même chemin que nous, prévint-il.
À l’arrière… Deux… Doivent être à plusieurs kilomètres encore.


    Aristide Clairembart se retourna.


    — Aucune erreur possible, approuva-t-il. De toute
manière, il n’y a qu’une route.


    — Nos contacts, vous croyez ?


    Le savant gonfla les joues et émit un « pop »
sonore du bout des lèvres. Il rehaussa ses lunettes descendues à l’extrémité de
son nez avant d’avouer :


    — Alors là… Cependant, pourquoi la Patrouille du Temps
utiliserait-elle des voitures pour se déplacer, alors qu’elle dispose de
temposcaphes nettement plus efficaces et plus discrets ?


    — Ce qui veut dire ?


    — Que les gens qui veulent nous rencontrer n’ont
peut-être rien à voir avec le colonel Axill…


    — Qui alors ?


    — Je n’en sais fichtre rien.


    — Un rapport avec cette mystérieuse Mei qui a cherché à
vous contacter à Neuilly ?


    L’archéologue se lissa la barbe entre le pouce et l’index
avant de consulter sa montre.


    — De toute façon, nous n’allons pas tarder à être fixés.
Dans un quart d’heure, nous serons obligés d’abandonner notre quatre-quatre ;
le temple n’est accessible qu’à pied.


    — Le message parlait bien d’un rendez-vous là-bas, n’est-ce
pas ? Alors, dans ce cas, mieux vaut nous y rendre pour voir venir… Qu’en
pensez-vous, Aristide ?


    — Que vous avez raison.


    — J’appuie sur le champignon.


    Frank Reeves accéléra, et le Landwind se mit à cahoter de
façon plus prononcée à cause du mauvais état du chemin.
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    Grâce au dispositif de vision nocturne, Corey Liu pouvait
mener sa filature sans risquer de se faire repérer. Il devait simplement
veiller à ne pas perdre de vue les feux arrière du quatre-quatre à bord duquel
se trouvaient les deux hommes. Étant donnée la disposition du terrain, un
relief érodé aux pentes douces, cela restait assez aisé. Il roulait ainsi
depuis trois quarts d’heure, lorsque son attention fut attirée par des éclats
de lumière sur ses rétroviseurs. Alors, il dut se rendre à l’évidence : ils
n’étaient plus seuls sur cette route orientée vers le nord. L’agent secret
compta deux autres véhicules qui se rapprochaient à grande vitesse. Compte tenu
des trous et des bosses peuplant la voie, les particuliers qui les conduisaient
devaient avoir une bonne raison d’aller aussi vite.


    « Si je me laisse rejoindre, songea l’étudiant, on va
trouver suspect que je roule tous feux éteints… »


    Il imagina un instant qu’il s’agissait de membres de l’équipe
de fouilles qui, pour une raison inconnue, s’étaient lancés sur ses traces. Mais
après réflexion, il se dit que cela n’avait pas beaucoup de sens.


    Si Liu était resté au village, il aurait immédiatement eu la
réponse à sa question. Le Landwind et la Geely avaient quitté les habitations
depuis à peine dix minutes que deux pick-up bâchés faisaient irruption. Des
hommes armés en descendirent et allèrent cogner aux portes. Réveillés par le
tintamarre, Bowu, Bolormaa et plusieurs jeunes archéologues furent contraints d’ouvrir.
Ils comprirent que les inconnus étaient à la recherche du savant français et de
son ami américain. Les villageois tentèrent de résister, mais lorsqu’on leur
asséna de violents coups de crosse, ils comprirent que leurs vies étaient en
jeu. Bowu finit par avouer que Frank Reeves et Aristide Clairembart s’étaient
rendus au Temple des Démons hurlants. Il regarda les inconnus remonter à bord
de leurs quatre-quatre qui disparurent vers le nord. Le Mongol secoua la tête. La
première fois, le vieil archéologue avait eu des démêlés avec des militaires
chinois. Cette fois-ci, cependant, il comprit immédiatement que les hommes qui
étaient à sa recherche n’en faisaient pas partie. Aucun ne portait d’uniforme. Tout
ce qu’il pouvait dire, c’était qu’il s’agissait d’individus qu’il valait mieux
ne pas fréquenter de près. Ne pouvant épiloguer davantage, les jeunes étudiants
et les villageois réintégrèrent leurs couchages. Ils n’avaient jamais entendu
parler du Shin Than.


    En tant que membre recruté par la CIA, Corey Liu connaissait
l’organisation. Il était tombé entre ses mains après avoir cherché à se
dissimuler dans le paysage. Par manque de chance, celui que traversait la Geely,
peu avant d’être rejointe, ne présentait aucun moyen de le faire.


    Liu se débarrassa de ses lunettes à vison nocturne et les
jeta par la fenêtre aussi loin qu’il le put. Il se rangea sur le bas-côté et
stoppa. Le plus simple était de simuler la panne. Il ne dut pas attendre
longtemps avant que les véhicules poursuivants ne s’immobilisent au niveau du
sien. Le jeune espion comprit immédiatement qu’il avait affaire à une bande
organisée. Ils étaient une douzaine répartis dans les pick-up sans prendre la
peine de masquer leurs armes lorsqu’ils en descendirent.


    — Qui êtes-vous et que faites-vous ici ? lui
demanda en chinois un type bâti comme un sumotori.


    — Je m’appelle Corey Liu et je suis étudiant à l’université
de Pékin. Je cherche un chantier de fouilles dans les environs… Ma voiture est
en panne.


    Le lutteur lui désigna sa montre :


    — À cette heure-ci ?


    Il s’adressa à l’un de ses comparses et lui demanda de
vérifier l’état de la Geely. L’homme se pencha dans l’habitacle et tourna la
clé de contact. Le moteur démarra aussitôt.


    — Vous mentez, reprit le sumotori.


    — Je ne comprends rien, s’empressa de répondre Liu. Il
y a un instant…


    On lui coupa la parole. Un troisième individu fouilla son
sac. L’étudiant se félicita de s’être débarrassé de ses lunettes spéciales. Le
gros homme s’empara des papiers qu’on venait de lui tendre et les examina à l’aide
d’une lampe électrique.


    Liu mit à profit ce temps pour observer discrètement les
hommes qui l’entouraient. Certains étaient Chinois, d’autres Mongols. Faisaient-ils
partie d’un service secret ? Gains l’avait prévenu qu’il risquait de
croiser le chemin du Shin Than. Avait-il affaire à l’organisation clandestine ?


    Le gros homme les rendit au jeune étudiant avec un sourire
qui se voulait affable, mais qui était plutôt celui d’un éléphant de mer… si
tant est qu’un de ces mammifères ventrus pût sourire.


    Corey Liu baissa les yeux vers son portefeuille. Le monde
parut alors s’écrouler. Assommé par le coup que venait de lui porter un des
membres de la bande, il s’effondra au sol. On lui lia les mains et les pieds
avant de le hisser à l’arrière de l’une des bennes. Puis les quatre-quatre
reprirent leur course vers le nord.
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    Frank Reeves avait les yeux régulièrement rivés sur le
rétroviseur.


    — On les a de nouveau distancés, déclara-t-il.


    — De toute manière, nous arrivons, prévint Aristide
Clairembart. Quelques centaines de mètres tout au plus.


    La route empruntée par les deux hommes s’était nettement
rétrécie au fur et à mesure qu’elle grimpait les monts Khingan, pour se limiter
à un simple chemin déformé par le ruissellement des pluies, ce qui avait
contraint Frank à ralentir fortement l’allure. Le Landwind roula quelques
minutes supplémentaires, puis l’Américain coupa le moteur.


    Dehors, un vent frais s’acharnait à raboter encore les
excroissances rocheuses déjà largement émoussées par les assauts répétés du
climat. Il courbait les graminées, faisait tourbillonner la poussière, laminait
les peaux… Reeves et Clairembart relevèrent les cols de leurs parkas, lorsqu’ils
mirent pied à terre.


    — C’est par là, indiqua l’archéologue du faisceau de sa
lampe.


    Dans la plaine qui s’étalait au pied des monts, un lointain
bruit de moteur monta.


    — Vous entendez ? fit Frank. Les voilà qui
grimpent à leur tour.


    — Ne perdons pas une minute, allons-y.


    Les deux hommes se lancèrent sur le sentier qui s’ouvrait
devant eux. Après un quart d’heure de marche, ils passèrent à côté d’un
assemblage pyramidal de pierres que le savant désigna brièvement du doigt :


    — Un ovoo… On y faisait des offrandes aux dieux. Cette
pratique chamanique persiste encore aujourd’hui. Sans le faste d’antan, bien
sûr…


    — Pour se préserver de ces « Démons hurlants »
qui hantent le temple ?


    — Les Démons hurlants ne sont que de simples statues de
pierre, mais elles présentent une particularité : l’arrière de leurs têtes
est percé d’un orifice qui communique avec leurs gueules. C’est le vent, quasi
omniprésent dans cette contrée, qui, en s’y introduisant, donne l’illusion de
hurlements. Il n’y a rien de bien mystérieux là-dedans, mais il faut
reconnaître que le phénomène peut impressionner. D’ailleurs, nous n’allons pas
tarder à l’entendre.


    Ils poursuivirent leur progression jusqu’à ce qu’ils débouchent
sur les hauteurs d’une petite vallée. Aristide Clairembart s’arrêta et pointa
du doigt l’espace qui s’ouvrait à leurs pieds.


    — Voilà le temple. Il date du XVIe siècle…
La partie centrale est encore en assez bon état, je dois dire. Vous entendez, Frank,
les démons qui grognent ?


    — Yeah ! en effet, admit l’Américain. C’est
assez saisissant… Brrrrr.


    L’archéologue regarda sa montre :


    — Dans cinq minutes, il sera minuit. Reste à voir si
notre mystérieux messager sera à l’heure.


    — S’il est à bord des véhicules qui approchent, il aura
un peu de retard. Si on descendait ?


    — Vous avez raison. En bas, nous pourrons nous mettre à
l’abri du vent.


    Ils dévalèrent le versant assez aisément et ils débouchèrent
en bordure de bâtiments annexes qui, contrairement à l’élévation centrale, étaient
en piteux état.


    — Marchons jusqu’au temple, proposa le savant.


    Lorsqu’ils pénétrèrent sous l’avancée du toit à pavillons, Clairembart
désigna la double rangée de statues dont les silhouettes laiteuses ressortaient
un peu plus loin sous la lumière du ciel étoilé :


    — Et voilà les fameux démons. Je…


    Il fut interrompu par la poigne de Reeves sur son bras.


    — Je sais, je sais… Oui, je me souviens, dit tout à
coup l’Américain. Aristide, je me rappelle maintenant où j’ai déjà entendu
parler du temple… Bob… Oui, Bob m’en a parlé. Il était à votre recherche en
compagnie de Bill. Quelqu’un leur avait donné rendez-vous ici, grâce à un mot
écrit laissé en évidence dans votre habitation, de la même façon que votre
messager nous a fixé celui de ce soir.


    — Ils étaient à ma recherche, dites-vous ?


    — J’en suis certain. Ça m’est revenu d’un coup, sans
crier gare…


    L’archéologue parut réfléchir intensément, avant de
reprendre :


    — Cela signifie qu’ils sont allés au village, qu’ils y
ont probablement rencontré Bowu et qu’ils ont appris de sa bouche que j’avais
été emmené par les autorités. Curieux que Bowu ne m’en ait pas parlé…


    — Il l’a peut-être fait, mais vous ne vous en souvenez
plus… à cause des trous de mémoire dont nous souffrons.


    — Décidément, ajouta le savant, ce temple semble servir
de lieu de ralliement. Asseyons-nous quelque part, il ne nous reste plus qu’à
patienter.


    Il éteignit sa lampe.
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    Blottis à l’abri du vent, les deux hommes s’étaient tus et
attendaient qu’il se passe quelque chose. Le silence de la nuit était
uniquement perturbé par les bruits des courants d’air jouant par les ouvertures
béantes du temple avec, en toile de fond, le mugissement continuel des démons
de pierre bordant l’allée principale d’accès et dont ils apercevaient en partie
le double alignement. Mais bientôt, d’autres bruits vinrent se superposer à
ceux provoqués par le vent, furtifs, entrecoupés de cliquetis : des bruits
d’hommes se rapprochant. Ils aperçurent alors une demi-douzaine d’individus qui
s’engageaient au milieu des statues et avançaient lentement vers leur position.
L’un d’entre eux, massif, allait en tête.


    — Drôles de types, murmura Aristide Clairembart. Et ils
sont armés. Tout ça ne me dit rien qui vaille.


    L’archéologue avait à peine achevé sa réflexion que les
événements se précipitèrent. Là-bas, deux inconnus s’étaient effondrés au sol
en poussant des cris. Des projectiles semblèrent surgir de nulle part et en
frappèrent deux autres à la tête qui, en réponse, tirèrent des coups de feu à l’aveuglette
contre un ennemi qui restait invisible. Fait surprenant : les projectiles
qui s’étaient abattus semblèrent bondir dans l’air pour repartir d’où ils
étaient venus. Bientôt, il ne resta plus debout que le sumotori. Ce dernier
poussa un cri de douleur lorsqu’une masse lui percuta le visage. Il lâcha son
arme, à moitié étourdi. C’est alors que les assaillants apparurent : une
dizaine de silhouettes vêtues de noir. Deux d’entre elles se penchèrent sur les
hommes gisant à terre et abattirent des poignards. Mais le sumotori avait
recouvré ses esprits. Privé de son arme, il se retrouva face à deux attaquants
qui l’assaillirent à l’aide de courts bâtons reliés par des chaînes.


    — Des nunchakus ! murmura Frank Reeves. Ces types
seraient-ils des ninjas ?


    Le savant haussa les épaules en signe d’ignorance.


    Mais l’affrontement se poursuivait. Il en fallait plus pour
effrayer la montagne humaine qui tenta de saisir l’un des assaillants. Agile
comme un singe, celui-ci se déroba et contre-attaqua par des mouvements vifs de
son fléau d’armes. Le gros homme poussa des cris de rage tout en subissant une
autre volée de coups par un deuxième agresseur. Un troisième le percuta des
deux pieds en avant. Une nouvelle fois sonné, le sumotori plia les genoux et se
retrouva au sol. Mais il avait pu retrouver son arme qu’il ramassa prestement
avant de la pointer devant lui. L’un des inconnus, à la silhouette plus gracile
que ses congénères, eut alors un bref mouvement du bras. Atteint à la gorge par
le couteau, le sumotori abandonna son automatique et tenta de retenir son sang
qui giclait par sa carotide sectionnée. En vain. Il s’abattit et mourut dans un
râle.


    Un silence pesant s’installa. Les assaillants se
regroupèrent autour de celui à la silhouette plus frêle et ils marchèrent vers
les deux observateurs médusés qu’étaient Reeves et Clairembart. Bientôt, ces
derniers devinèrent que celui qui marchait en tête avait le visage recouvert d’un
masque présentant un motif clair qu’à cause de la distance ils ne parvenaient
pas à identifier. La troupe pénétra dans le temple et s’arrêta à quelques
mètres de la position occupée par les deux hommes.


    — Professeur Clairembart, vous n’avez rien à craindre, dit
alors le chef de la bande. Nous avons rendez-vous.


    L’archéologue et l’Américain échangèrent un regard. La voix
ne semblait pas issue d’un larynx humain. Soit son propriétaire avait eu de
graves problèmes de trachée, soit il ne voulait pas qu’on la reconnaisse.


    Après une dernière hésitation, Frank Reeves et Aristide
Clairembart se redressèrent en rallumant leur torche. Ils firent face à leur
mystérieux interlocuteur :


    — Je suis bien le professeur dont vous parlez, annonça
le savant. Mais qui êtes-vous ? Et que s’est-il passé ?


    Maintenant, il pouvait détailler les inconnus. Ils portaient
des vêtements amples, de teinte sombre, aux épaulettes renforcées, serrés à la
taille par des ceintures où pendaient des accessoires de combat : nunchakus,
poignards, marteaux-météores et javelots-dards reliés à des cordes… Une panoplie
d’un autre temps, mais redoutablement efficace pour les experts qu’ils
semblaient être. Certains possédaient en plus de longs tubes dont l’usage lui
échappait. Leurs visages étaient dissimulés sous des cagoules percées d’orifices
pour les yeux, le nez et la bouche.


    Celle de l’interlocuteur était différente : elle était
ornée d’une fleur brodée qui s’étalait sur les joues, du front jusqu’au menton.
Une fleur de lotus blanc… Au niveau des lèvres, le tissu était simplement
ajouré et présentait une boursouflure causée probablement par le dispositif qui
lui déformait la voix. Le haut de la tête était surmonté d’une étroite tiare
couleur rouge et or incrustée de pierreries. Homme ou femme ? La tenue
vestimentaire faisait pencher la balance pour la seconde hypothèse, mais rien n’était
moins sûr.


    — Les hommes que nous avons combattus appartenaient au
Shin Than. Ils vous suivaient depuis Baicheng et s’apprêtaient à vous capturer.
Quant à vous révéler qui je suis : le Lotus Blanc suffira.


    — Vous êtes la personne qui a des révélations à nous
faire au sujet de Bob… Bob Morane ? questionna Frank Reeves.


    — C’est exact. Mais j’ai également d’autres choses à
vous transmettre qui vous concernent personnellement. Des choses importantes
que vous devez savoir pour saisir la situation. Certaines risquent de vous surprendre…


    — Ces révélations que vous vous apprêtez à faire, l’Ombre
Jaune y est mêlé, n’est-ce pas ? intervint Clairembart.


    — Oui.


    Le Lotus Blanc fit un signe de la main et donna un ordre. Aussitôt,
les membres du groupe se dispersèrent et disparurent à leurs yeux.


    « Du tibétain », songea l’archéologue. « Aurions-nous
affaire à une organisation clandestine tibétaine ? »


    — Pour commencer, sachez que mes hommes et moi agissons
pour le compte d’une personne que vous connaissez : mademoiselle Tania
Orloff.


    L’Américain et le savant échangèrent un regard.


    — C’est elle qui vous envoie, si je comprends bien ?
supposa Aristide Clairembart.


    — C’est exact. Maintenant, écoutez-moi. Sans m’interrompre,
si possible, car je ne peux guère m’attarder. Voici la situation…
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    Bob Morane, Bill Ballantine et Sophia Paramount avaient
emboîté le pas à l’Ombre Jaune. Ce dernier, toujours escorté de sa nièce, de
Cheng, des cyborgs et des Dacoïts, les mena dans les profondeurs de la cité.


    Au cours de leur progression à travers des enfilades de
couloirs parcourus en tous sens par d’innombrables équipes de techniciens
auxquelles se mêlaient des robots ingénieurs. Bob mesura une fois encore l’exceptionnelle
organisation de ce qu’il avait sous les yeux. Certes, Ming l’avait habitué
depuis longtemps à côtoyer l’inimaginable, mais jamais à un tel niveau de
conception. La cité lui apparaissait de plus en plus comme une entité
monstrueuse au service de l’être qui l’avait créée. Une entité en pleine
croissance qui, lorsqu’elle aurait atteint sa maturité, s’attaquerait au monde
pour le dévorer. Cette image fut encore renforcée quand le Mongol les arrêta
sur le seuil d’une gigantesque salle à l’extrémité de laquelle étaient alignées
d’imposantes machineries.


    — Cet espace est vide, commenta-t-il. Mais bientôt, des
duplicateurs de matière que vous apercevez au fond, sortiront d’importantes
quantités de matériels et d’équipements que je pourrai utiliser pour asservir
définitivement la Terre et prendre le contrôle de ses institutions. Alors, libérée
du joug de la civilisation occidentale, elle pourra être façonnée à ma manière,
et j’y restaurerai l’harmonie qu’elle a perdue.


    — Qu’entendez-vous exactement par ce mot ? demanda
le Français. Ses habitants vivront-ils plus heureux ? Les inégalités
auront-elles disparu ? Chacun pourra-t-il prospérer librement ? Famines,
maladies, oppressions, guerres, pauvreté, pollution, tout cela ne sera-t-il
plus que mauvais souvenirs ?


    C’était une manière de donner le change. Il ne se faisait
pas d’illusions, parce qu’il connaissait trop ce discours maintes fois entendu
au cours de l’histoire et qui n’avait jamais abouti qu’à remplacer une forme d’asservissement
par une autre. Et l’homme qui le prononçait aujourd’hui n’échappait pas à la
règle, bien au contraire. Mais en exprimant clairement ses doutes sur les
intentions de son ennemi, Bob voulait endormir sa méfiance. Est-ce que Ming
marcherait ? C’était sans doute l’être le plus doué intellectuellement
parlant qu’il lui ait été donné de rencontrer au cours de sa vie aventureuse, et
de loin. Cela ne l’empêchait pas de se laisser emporter par sa mégalomanie et
sa suffisance. Un défaut que Bob avait plus d’une fois exploité, si pas pour le
vaincre, à tout le moins pour lui échapper.


    — Mon but est de rétablir l’équilibre entre l’homme et
la nature, commandant Morane. Une fois cet équilibre retrouvé, oui, nous
vivrons mieux. Le reste en découlera. Bien sûr, tout cela ne se fera pas du
jour au lendemain. Il faudra procéder par étapes successives. Un vaste plan
inédit auquel j’ai commencé à m’atteler… Maintenant, je vais vous présenter à
Zhōng.


    Ming reprit sa marche à travers le labyrinthe des couloirs. Quelle
direction le groupe suivait-il ? Démuni de points de repère, sans plan, Bob
Morane était incapable de répondre. Il supposait qu’ils se dirigeaient à
présent vers le centre de la cité-sphère, là où devait siéger l’ordinateur
principal. Le Mongol en parlait comme d’un être vivant ; à quoi
devaient-ils s’attendre ?


    À intervalles réguliers, les captifs avaient également
croisé des unités de sécurité composées de cyborgs-policiers, mais aussi des
créatures anthropoïdes équipées d’armes diverses. Après avoir utilisé un
ascenseur, Ming les emmena dans une zone où leur nombre augmenta sensiblement. Cela
ne pouvait signifier qu’une chose : ils pénétraient dans un espace
stratégique. De nombreuses caméras fixées aux angles des cloisons suivaient
leurs déplacements de façon autonome, guidées probablement par des détecteurs
de mouvements.


    Une porte en métal poli coulissa pour leur laisser le
passage. Ils pénétrèrent dans un nouveau couloir de forme cylindrique et à la
paroi en verre fumé transparent. Bob devina immédiatement qu’ils traversaient
le puits central au sommet duquel ils s’étaient arrêtés auparavant. Un vide d’une
cinquantaine de mètres s’ouvrait au-dessus de leurs têtes ; un autre, plus
profond, béait sous leurs pieds et de l’extrémité duquel irradiait une intense
luminosité. Mais une deuxième porte coulissa et ils quittèrent le puits central
pour se trouver à nouveau au sein des infrastructures composant le sous-sol de
la ville.


    L’Ombre Jaune parcourut une vingtaine de mètres avant de s’arrêter
et de faire face à la paroi. Un panneau coulissa soudain et le Mongol entraîna
le groupe à l’intérieur d’une vaste salle de contrôle, à l’éclairage réduit, où
s’activaient de nombreux ingénieurs CHENG. Il désigna une vitre-écran de quatre
mètres de large sur deux de haut, derrière laquelle régnait une étrange brume
opalescente.


    — Miss Paramount, commandant Morane, mister Ballantine,
si vous voulez bien vous placer devant la vitre…


    Les deux hommes et la jeune femme fixèrent leur
interlocuteur, hésitants, avant de s’exécuter. Il s’écoula plusieurs secondes
au cours desquelles il ne se passa rien. Puis, la brume fut animée de lents
tourbillons comme si elle était soumise à un brassage d’air. Sa consistance
devint moins épaisse et du fond émergea une forme humaine cristalline qui se
rapprocha.


    Bob, Bill et Sophia échangèrent un regard, incrédules. L’être
de cristal, de haute taille, au crâne chauve, vêtu d’un habit de clergyman
transparent, qui les contemplait, n’était autre que… Ming. Un Ming qui avait l’apparence
du cristal qui ouvrit la bouche et parla :


    — Ravi de vous rencontrer, monsieur Morane, mister
Ballantine, miss Paramount. Je possède un certain nombre de données sur vous, mais
rien ne vaut cette rencontre en trois dimensions.


    La voix, celle de l’Ombre Jaune, semblait surgir de nulle
part. Une autre s’y superposa, celle du véritable Ming, qui éclata d’un rire
franc et puissant :


    — Ha… Ha… Ha… Saisissant, n’est-ce pas ? Ha… Ha… Ha…
Messieurs, mademoiselle, je vous présente Zhōng, mon alter ego à qui j’ai
confié la gestion de ma nouvelle cité. Il règne là où je ne peux aller, c’est-à-dire
dans le monde de l’infiniment petit, celui des particules quantiques. Est-ce
que tout va bien, Zhōng ?


    L’entité s’apprêtait à répondre, lorsque qu’une alarme
stridente l’en empêcha. Ming réagit en se précipitant vers un des tableaux de
commandes, tandis que son double de cristal se dissolvait dans la brume.


    — J’ai l’impression que vous avez la réponse à votre
dernière question, Ming, jeta ironiquement Morane.


    Le Mongol ignora la remarque du Français, le temps de
distribuer des ordres à ses ingénieurs. Il finit par lâcher, sans se détourner
des écrans :


    — N’ayez aucune crainte, commandant Morane. Nous
maîtrisons parfaitement la situation. Nos radars viennent de détecter l’incursion
de plusieurs engins dans l’espace extra-dimensionnel. Voyez ces trois points ?…
Ils sont une intervention de la Patrouille du Temps. Nous allons procéder à
leur destruction… Là, c’est terminé. Pfuittt ! Désintégrés !


    Bob avait pu constater la disparition des spots sur l’écran
désigné par Ming. S’il s’agissait effectivement de la Patrouille du Temps, cela
ne pouvait signifier qu’une chose : Graigh était à leur recherche. Un
espoir venait de naître. Néanmoins, combien d’hommes étaient morts ainsi sous
ses yeux ? Et si Louis Graigh en faisait partie ?


    — Bien ! Reprit le Mongol. Il est temps de
regagner vos quartiers. J’espère que cette visite vous aura tous les trois
intéressés. Je vous reverrai pour mettre au point la proposition que vous a
faite ma nièce ici présente. Vous êtes d’accord, Tania ?


    — Je suis à votre disposition, mon oncle.


    — Veuillez ramener nos hôtes en compagnie de Cheng, je
vous prie. Mademoiselle, messieurs, à bientôt, donc.
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    Sur le chemin du retour, Bill insista pour qu’ils s’arrêtent
dans la salle des cabines de transfert. Tania Orloff la leur montra avant de
les laisser à nouveau seuls dans les quartiers qu’on leur avait alloués.


    Le colosse se tourna vers Morane à qui il demanda :


    — Qu’est-ce que c’est que ce Ming en cristal ? Vous
avez une idée, commandant ?


    Le Français se passa la main dans les cheveux :


    — Je pense que l’ordinateur en question a atteint un
tel niveau de complexité qu’il est une entité propre. Et je pense également que
Ming ne ment pas lorsqu’il affirme qu’il est son alter ego. Jusqu’à quel point ?
Je l’ignore… Quant au Ming en cristal, le calculateur doit être capable de
générer toutes sortes de formes. S’agissait-il d’une simple image holographique
ou au contraire d’autre chose ? Je ne m’avancerais pas.


    — Moi non plus, glissa Sophia. Mais avec Ming, tout est
possible.


    — Vous avez raison, Soso. Je ne sais si vous partagez
mon avis, mais la visite que nous venons de faire n’est pas du tout rassurante
pour l’avenir.


    — Je dirais même qu’elle laisse entrevoir un futur des
plus sombre, ajouta Bob Morane.


    — C’qu’il faudrait, reprit l’Écossais, c’est tout
foutre en l’air, comme il nous est arrivé de le faire par le passé.


    Mais le Français ne semblait pas partager cet avis.


    — L’énergie générée au sein de la cité-sphère doit être
gigantesque. Rappelle-toi, Bill, Ming a parlé d’une « petite étoile ».
Je crois que nous déclencherions effectivement une véritable catastrophe si, par
un moyen qui reste à trouver, nous faisions tout sauter. Nous serions à l’origine
de la mort de dizaines de milliers de personnes… Non, le meilleur moyen d’empêcher
l’Ombre Jaune de mettre son plan à exécution, c’est d’enregistrer le maximum de
renseignements et de ficher le camp. Une fois libérés de la cité, nous nous arrangerions
pour entrer en contact avec Graigh. Nous savons d’ailleurs qu’il est à notre
recherche… J’espère ardemment que son équipe n’a pas subi de trop lourdes
pertes sous la riposte de Ming.


    — Ficher le camp !? Vous avez vu les monstres qui
veillent sur les cabines de transfert ? Et doit y en avoir autant à l’arrivée !


    — Je sais, mon vieux. Mais c’est le seul moyen de se
tirer d’ici. Et j’ai une petite idée…


    — Vous avez un plan, Bob ? releva avec intérêt
Sophia.


    — Une idée… Pas un plan. Du moins, pas encore. Avant
cela, nous devons prendre le temps d’observer comment les choses se passent au
niveau de ces cabines. De toute manière, il nous faudra l’aide de Tania.


    Dès le lendemain, les prisonniers comprirent qu’ils
entamaient la mise à l’épreuve qu’on daignait leur accorder. Cheng fit
irruption dans la pièce avec deux cyborgs-policiers et escorta les captifs dans
les quartiers privés de Ming. Ce dernier toisa les deux hommes en silence comme
s’il continuait à peser le pour et le contre. Finalement, il annonça :


    — Messieurs, comme prévu, vous allez intégrer l’équipe
de techniciens qui répare la navette gnurienne ; vous recevrez des
instructions sur place. Quant à vous, miss Paramount, vous resterez ici et
servirez de main-d’œuvre aux cultures sous serres. Tania va vous guider. Ne
voyez pas dans cette affectation une sous-estimation de vos capacités ; toute
tâche a son utilité propre à l’intérieur de ma cité et celle de l’alimentation
est loin d’être négligeable. Encore une petite chose, messieurs : la
moindre tentative d’insoumission de votre part scellera votre sort de manière
définitive. Allez !


    Bob et Bill fixèrent Sophia dans les yeux.


    — Ne vous en faites pas pour moi, déclara-t-elle. Tout
va bien se passer. Quoi de plus relaxant que du jardinage…


    Le Français adressa un bref regard à l’Eurasienne, puis un
autre, plus appuyé, au Mongol, lequel s’empressa de préciser :


    — Rassurez-vous, commandant Morane, il n’arrivera rien
à votre amie. Nous avons conclu un contrat et je respecterai ma part, tout
comme j’espère que vous respecterez la vôtre.


    Ils se séparèrent.


    Bob Morane et Bill Ballantine gagnèrent l’étage inférieur
escortés par Cheng, deux Dacoïts et deux Thugs. Ces derniers n’étaient pas
armés de poignards mais possédaient d’étranges flexibles métalliques enroulés à
leurs ceintures. Bob émit l’hypothèse que les Thugs utilisaient ces accessoires
comme des rumāls avec lesquels, le cas échéant, ils étranglaient
leurs victimes. Il n’était pas certain de ce qu’il avançait, mais aucune autre
explication ne lui venait à l’esprit.


    Le groupe s’engouffra donc dans un ascenseur et, après
quelques couloirs supplémentaires, pénétra dans la salle des transferts. L’androïde
leva la main et ordonna :


    — Prenez place dans ces cabines et restez immobiles
après la fermeture des portes.


    Bob mémorisa tout ce qui lui était donné de voir : un
ingénieur CHENG au pupitre de commandes ; les deux anthropoïdes de combat
équipés d’armes lourdes ; un poste de garde où veillaient une dizaine d’hommes ;
l’aspect inquiétant des cabines proprement dites, en métal sombre, bardées de
tubulures, aux portes aussi épaisses que celles de coffres-forts ; des
caméras de surveillance…


    L’Écossais jeta un regard significatif à son compagnon d’aventures.
« Je sais ce que tu penses, mon vieux Bill, songea le Français en
se glissant dans la cabine qui lui était destinée, que nous ne sommes pas
sortis de l’auberge… Il faudra pourtant que nous y parvenions, d’une manière ou
d’une autre… »


    Mais n’était-ce pas ce qu’on leur permettait de faire ?
Le « voyage » ne dura que quelques secondes. C’est du moins ce que
ressentit Bob entre le moment où il avait été isolé dans son alvéole et celui
où la porte s’était rouverte avec des jets pressurisés ; une expérience
similaire à celles qu’il avait déjà eu l’occasion de vivre au service de la
Patrouille du Temps lors de déplacements dans le continuum. Maintenant, selon
ce qu’ils avaient appris de la bouche même de Tania, ils devaient avoir réintégré
l’espace-temps normal, à l’extérieur de la cité-sphère.


    Une fraction de seconde, Morane crut pourtant qu’ils étaient
restés dans le repaire de Ming, car en sortant des cabines, ils s’étaient à
nouveau trouvés en présence de l’ingénieur CHENG et des anthropoïdes de combat.
Mais en apercevant la paroi de la salle d’accueil, Bob obtint la certitude qu’ils
avaient bel et bien quitté la cité-sphère. Contrairement au lieu de départ, aux
murs recouverts de plaques en métal rivetées, celui d’arrivée était creusé dans
la roche brute.


    Dacoïts et Thugs s’emparèrent de lampes qu’ils fixèrent à
leur front. Un pan s’escamota soudain comme par enchantement et une ouverture
apparut qu’on obligea les captifs à franchir. Ils pénétrèrent alors dans un
tube vitré équipé d’une vingtaine de sièges.


    — Asseyez-vous et fixez vos ceintures, commanda Cheng.


    Bob Morane et Bill Ballantine s’exécutèrent et lorsque tout
le monde eut pris place, une porte coulissa et les isola de l’extérieur.


    — Est-ce qu’on prendrait le métro, commandant ? glissa
discrètement le géant.


    — Ça m’en a tout l’air. Je suppose que c’est de cette
façon que l’on se rend au vaisseau…


    La rame se mit soudain en branle, d’abord doucement, puis de
plus en plus rapidement. L’accélération devint si forte qu’elle plaqua les deux
hommes sur leurs sièges.


    — Par les cornes du Vieux Nick ! se plaignit Ballantine.
J’ai l’impression d’être assis dans un obus de canon !


    Combien de temps dura le trajet ? Bob l’évalua à une
demi-douzaine de minutes au terme de laquelle la rame se mit à décélérer de
manière tout aussi violente. Les ceintures leur écrasaient la poitrine. Puis la
pression chuta et l’engin s’immobilisa. Autour d’eux, on se leva.


    — J’ai l’impression que nous sommes arrivés à
destination. Si j’ai un conseil à vous donner, commandant, c’est de ne jamais
emprunter ce truc après avoir fait bombance. Vous dis pas le résultat…


    — Comme si on n’en avait pas vu d’autres, Bill, répliqua
le Français en faisant allusion aux avions de chasse qu’ils pilotaient de temps
en temps.


    — Sortez ! retentit la voix de Cheng.


    La porte avait coulissé, révélant un extérieur illuminé par
des projecteurs. Des bruits de métal râpant le métal retentissaient, accompagnés
des crépitements caractéristiques des lances de soudure. Mais ce qui focalisa
davantage leur attention, ce fut l’engin qui reposait au sol. Vu les
silhouettes des ingénieurs et des robots porteurs de charges qui s’activaient à
ses pieds, Bob évalua ses dimensions à une quarantaine de mètres de long sur
une dizaine de haut. Ses ailes delta lui conféraient une envergure du même
acabit. On eût dit une raie Manta ayant avalé une trop grosse orange. Tout
autour de l’engin régnait une profonde obscurité de laquelle émergeaient par
moments de fugaces lueurs rouges. Alors Bob comprit qu’ils avaient posé le pied
dans une immense caverne servant d’aire de remisage au vaisseau spatial et en
bordure de laquelle l’Ombre Jaune avait dispersé un lot de ses inquiétantes
créatures. S’agissait-il de Whamps ? De Krills ? Mais une question l’intriguait
encore plus : si, comme il le supposait, le vaisseau était à l’intérieur d’une
immense cavité dans les entrailles de la terre, comment y était-il arrivé ?
Et comment pouvait-il en ressortir ? S’ils ne parvenaient pas à résoudre
cette énigme au cours du temps qu’ils passeraient à travailler sur l’appareil, ils
n’auraient plus qu’à essayer de contacter Tania.


    Le labeur commença. Cheng avait mené les prisonniers au
milieu des ingénieurs cybernétisés et des techniciens humains qui s’affairaient
sur l’engin. Ces derniers, vêtus de combinaisons grises, travaillaient en
silence excepté lorsqu’ils échangeaient avec les androïdes. L’un d’eux, un
Asiatique répondant au nom de Khin, fut néanmoins chargé d’expliquer à Morane
et à Ballantine ce qu’ils devaient faire.


    La technologie de l’appareil leur échappait. Ce n’est
probablement qu’au terme de plusieurs journées de besogne qu’ils commenceraient
à en saisir quelques arcanes. D’ici là, ils devraient s’accommoder des tâches
bien ciblées qu’on leur imposait.


    La coque semblait faite d’un matériau qui, au toucher, avait
la consistance de la résine. Plusieurs pans avaient été déposés, révélant un
entrelacs complexe de tubulures, de boîtiers, d’axes et de pompes d’où
pendaient de nombreux câbles. Quelle énergie propulsive l’appareil utilisait-il ?
Ils n’en avaient aucune idée et au cours de cette première journée, à aucun
moment ils ne purent accéder à bord.
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    Bob Morane et Bill Ballantine retrouvèrent Sophia en fin de
journée et les trois amis mirent en commun les enseignements qu’ils avaient pu
tirer de cette première expérience. Une constatation s’imposait : Ming n’était
pas réapparu. Cela voulait-il dire qu’il respectait à la lettre le pacte conclu
entre eux et qu’il leur faisait entièrement confiance ?


    — Cela ne lui est guère difficile, argumenta Bob. Cette
cité est une véritable forteresse dont nous ignorons sans doute encore beaucoup
de choses. Tania nous a avoué elle-même ne pas disposer de tous les éléments
qui nous permettraient d’ébaucher un plan de fuite ayant des chances de réussir.
De plus, il y a ces implants que nous possédons sous la peau avec lesquels Ming
peut nous suivre à la trace.


    — Vous avez raison, commandant. Et qui nous dit que ce
satané Mongol ne pourrait pas les utiliser à d’autres fins ? En y ayant
inclus un système pour nous neutraliser si nous tentions de lui échapper, par
exemple ?


    — Voilà qui est parfaitement envisageable, en effet, reconnut
le Français. La meilleure parade serait de les ôter avant de passer à faction. Mais
j’ai beau me palper le cou, impossible de localiser le mouchard qu’il m’a
injecté.


    — Idem pour nous, admirent de concert le géant et la
journaliste.


    Bob réfléchit quelques secondes, comme s’il rassemblait ses
idées, puis il reprit :


    — Il nous faut à tout prix mettre au point un plan. Sophia,
d’après ce que vous nous avez dit, vous serez en contact avec Tania à
intervalles réguliers, n’est-ce pas ?


    — Oui… Ou avec son androïde Hēidi.


    — Vous servirez donc d’agent de liaison pour acquérir
si possible les informations qui nous manquent. Pour commencer, interrogez-la
sur nos implants. Ensuite, comment le vaisseau gnurien est-il arrivé là où il
est ? Existe-t-il une entrée quelque part par laquelle il aurait pénétré ?
Peut-on y accéder par une galerie ? Autre question : peut-on s’emparer
des armes lourdes des anthropoïdes de combat gardant les salles de transfert ?
Sont-elles amovibles ou sont-elles fixes ?


    — Vous comptez mener un baroud, commandant ?


    — Sans armes, je ne vois pas comment nous pourrions
nous en sortir… Il nous en faudra obligatoirement le moment venu.


    Bob songea à Tania. Il comprenait qu’il était impossible qu’ils
se voient sans risquer d’attirer l’attention de l’Ombre Jaune. C’était
probablement pour cette raison que la jeune femme restait à distance : pour
ne pas se compromettre.


    Il poursuivit :


    — Nous avons repéré des créatures dans les profondeurs
de la caverne au vaisseau… Demandez-lui s’il s’agit bien de Whamps et de Krills,
et comment nous pourrions les neutraliser.


    — Si ce sont des Whamps, commandant, il nous faudra au
moins un lance-flammes ou un bazooka !


    — Ou un désintégrateur… Ah ! Si Graigh pouvait
nous en procurer… Essayez de savoir également si toutes les galeries sont
protégées de la même manière. Enfin, une dernière question… Entre ces deux
possibilités : tenter de s’emparer du vaisseau ou fuir à travers la
galerie qui mène à la surface, laquelle a le plus de chance d’aboutir ?… Ça
ira, Sophia ?


    — J’ai tout enregistré, ne vous inquiétez pas, Bob. Je
n’ai pas envie de passer ma vie au service d’un type comme Ming.


    Deux jours supplémentaires s’écoulèrent suivant un rythme
identique. Bob Morane et Bill Ballantine avaient continué à exécuter les tâches
qu’on leur avait attribuées. La plupart du temps, il s’agissait d’isoler des
circuits et d’en reporter le tracé sur des plans. Cela nécessitait
régulièrement de se glisser dans la structure même du vaisseau à l’intérieur de
conduits ou de logements que, parfois, il n’était pas aisé d’explorer. Beaucoup
restaient inaccessibles à l’Écossais à cause de sa carrure d’hercule. Bob
parvenait alors à s’y introduire jusqu’à ce que, lui aussi, soit contraint de
renoncer. Certains hommes de Ming, de morphologie plus discrète, prenaient la
relève, mais ils finissaient généralement par dégager des panneaux au chalumeau.


    Ce travail avait finalement permis aux deux captifs de
pénétrer à l’intérieur de l’appareil. Ils avaient alors découvert un agencement
totalement inconnu présentant peu de signification à leurs yeux. Ils n’avaient
pu s’introduire dans le cockpit de commande, mais le peu qu’ils avaient vu leur
avait suffi pour jauger la difficulté si, dans un avenir qu’ils espéraient
proche, ils prévoyaient de fuir à bord de l’engin. Une telle hypothèse se
révélait de moins en moins probable.


    À la fin du deuxième jour, Bob Morane, Bill Ballantine et
Sophia Paramount se retrouvèrent dans leurs quartiers comme à l’accoutumée. La
jeune femme put alors livrer tous les renseignements que Bob attendait. Maintenant,
il en était quasi certain : le seul espoir qui leur restait à court terme
était de s’évader par une des galeries. Mais il y avait un problème de taille à
régler : Sophia. En effet, comment pouvaient-ils éviter d’être séparés
lorsqu’ils décideraient de passer à l’action ? Car si Bob et Bill
empruntaient maintenant régulièrement les cabines de transfert qui leur
permettaient de rejoindre l’espace-temps ordinaire, Sophia, selon la volonté de
l’Ombre Jaune, restait consignée à l’intérieur de la cité. Il y avait là un
obstacle de taille sur lequel tout plan finissait par buter.
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    Aristide Clairembart et Frank Reeves avaient écouté
attentivement les révélations de leur mystérieux interlocuteur appelé le Lotus
Blanc. Ce dernier avait parlé de manière vive et concise, pressé par le temps.


    — Je vous ai résumé la situation. Votre mission
consiste à porter secours à vos amis à l’extérieur de la cité de l’Ombre Jaune,
lorsqu’ils auront pu s’en échapper. Mes hommes et moi veillerons clandestinement
sur vous pour vous permettre de rejoindre en toute sécurité le Temple d’Uul à l’intérieur
duquel vous trouverez l’entrée de la galerie. Avez-vous bien mémorisé la marche
à suivre ?… Le Bouddha en pierre est posé sur un socle comportant des
montagnes sculptées… Enfoncez le septième pic sur la droite à partir de celui
situé sous la coupe tenue par le Bouddha. Le socle pivotera, découvrant l’escalier
d’accès. Il vous faudra ensuite marcher cinq à six heures, avant de déboucher à
proximité des cabines de transfert extratemporel où vous prendrez position. Sur
votre chemin, cherchez le masque du démon tibétain gravé dans la roche : il
vous indiquera à chaque fois le bon embranchement à prendre pour éviter de vous
égarer… La paroi derrière laquelle les cabines sont dissimulées est également
représentée sur le plan que je vous ai remis. Il y a de fortes chances que les
abords en soient défendus par des Krills ou des Whamps… Mademoiselle Orloff
fait tout ce qui est possible pour permettre à vos amis de s’échapper. Je ne
peux vous donner le moment précis de cette évasion… ni même vous certifier qu’elle
aura lieu. Il vous faudra patienter… C’est le seul moyen de leur venir en aide :
être là lorsqu’ils sortiront. Vous serez avertis par les vibrations et le
clignotement de la diode du petit récepteur que je vous ai fourni. N’intervenez
surtout pas avant le signal, parce que l’alerte serait donnée.


    Le savant plongea la main dans une de ses poches et en
extirpa un boîtier de la taille d’une clé USB.


    — En cours de chemin, il est possible que vous
rencontriez des Dacoïts ou des Thugs… Éliminez-les.


    — Sans armes ? intervint l’Américain.


    — À l’intérieur du temple, dissimulée sous la
végétation sauvage, vous trouverez une malle contenant un lance-grenades QLZ-87,
plusieurs chargeurs de rechange et deux fusils d’assaut QBZ-95. Servez-vous de
ces derniers pour neutraliser les Dacoïts et les Thugs. Pour le reste, je ne
puis vous affirmer que cela suffira. Il vous faudra faire preuve d’adresse et
disposer de… beaucoup de chance.


    — Pourquoi ne pouvez-vous pas nous épauler davantage ?
insista Reeves.


    — Les risques sont trop élevés. Notre groupement doit
agir dans la plus grande clandestinité pour s’opposer au Shin Than. Vous
accompagner à l’intérieur des galeries n’est pas envisageable.


    Aristide Clairembart parut réfléchir avant de laisser tomber :


    — Nous nous attendions à devoir investir à nous seuls
le repaire de Ming pour délivrer Bob, Bill et Sophia… Dans un sens, voilà qui
diminue un peu la tension.


    — Pénétrer dans la cité de l’Ombre Jaune est impossible
avec des moyens conventionnels. Une telle opération serait obligatoirement
vouée à l’échec… Encore une chose : emportez avec vous quelques provisions.
Surtout de l’eau. Il est possible que les événements ne tournent pas comme nous
l’espérons et que vous deviez attendre plus longtemps la fuite de vos amis. Je
dois maintenant vous quitter… J’es… J’espère que tout le monde s’en sortira.


    Le Lotus Blanc fit volte-face et disparut dans la nuit.
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    Aristide Clairembart et Frank Reeves échangèrent un long
regard. Maintenant qu’ils étaient de nouveau livrés à eux-mêmes à l’intérieur
du temple, les hurlements des démons de pierre semblèrent résonner tout à coup
avec une intensité accrue.


    Ce qu’ils venaient d’apprendre était tout bonnement incroyable.
Ming s’était servi d’eux pour les dupliquer, tout comme il s’était au préalable
lui-même dédoublé en compagnie de sa nièce. Bob, Bill et Sophia avaient
également connu un traitement identique. Cela voulait dire qu’ils possédaient
tous des clones dont le Mongol avait fixé le sort en les isolant à jamais dans
un passé qui n’était pas le leur. Un passé d’un univers parallèle… Ça dépassait
l’entendement. Frank Reeves s’imagina un instant privé pour toujours de
Carlotta et de Loomie. Il eut un frisson. L’Américain chassa aussitôt cette
image de son esprit. Pour l’instant, il y avait la mission qu’ils s’étaient
fixée.


    — Que décidons-nous ? dit-il.


    — Regagner le village. Nous partirons vers le Temple d’Uul
après avoir pris quelques heures de sommeil. Allons-y.


    Ils marchèrent vers l’alignement des Démons hurlants et
inspectèrent les corps que le Lotus Blanc avait laissés.


    — Pour être morts, ils sont bien morts, constata l’archéologue.
On ne leur a pas fait de quartiers…


    Le pavement était auréolé de flaques de sang. Certains
hommes du Shin Than avaient le crâne défoncé.


    — Ce qui est étrange, poursuivit Aristide Clairembart, c’est
que ce ne sont pas des Dacoïts. Ceux-ci ont des armes à feu, alors que les
sbires de l’Ombre Jaune ont pour coutume de ne se servir que de poignards.


    — Changement des temps…, glissa l’Américain.


    — Oui, voilà un fait qui semble acquis.


    Ils laissèrent les cadavres derrière eux et remontèrent le
chemin, perdus dans leurs pensées. L’archéologue se demandait quand allait se
manifester la Patrouille du Temps. Axill ne pouvait résolument pas les
abandonner à leur sort. Il en était là de sa réflexion, lorsque Frank, qui
allait en premier, le força à s’immobiliser. À quelques mètres devant eux, deux
formes lumineuses étaient en train d’apparaître, sorties du néant. Elles se
condensèrent et prirent rapidement l’allure de silhouettes humaines vêtues de
combinaisons et casquées.


    — Eh bien, ça alors ! jeta Clairembart en
reconnaissant l’homme et la femme matérialisés devant lui. Je commençais à m’interroger
à votre sujet…


    — Bonsoir, professeur… Bonsoir, monsieur Reeves, répondit
Brunhilde Axill après avoir déverrouillé sa visière. Nous vous avions promis d’intervenir,
et nous voici.


    Cale Braxton serra la main aux deux hommes :


    — Nous avons assisté à votre échange avec le Lotus
Blanc. Les choses sont désormais un peu plus claires.


    L’archéologue ne s’étonna pas des paroles de l’officier. Il
savait qu’en mode vibratoire, les combinaisons dont ils étaient équipés leur
permettaient de passer à travers les murs et de rester invisibles.


    — Ces révélations nous ont atterrés, avoua-t-il. C’est
une histoire de fous…


    — Le hic, c’est que Ming ne l’est pas, rétorqua
Brunhilde Axill. Il suit un plan précis. Grâce aux paroles de ce Lotus Blanc, en
complément des données que nous possédons, nous comprenons mieux les événements.
Nous allons faire un rapport à notre commandement. En attendant, nous jugeons
la situation assez critique pour que nous vous assistions dans votre mission.


    — Les aveux du Lotus Blanc corroborent les résultats
que nous avons obtenus lors de la triangulation effectuée par nos sondes, expliqua
Braxton. Ming a mordu à l’appât. Nous savons dans quelle zone se situe le repli
de l’espace-temps dans lequel il se dissimule.


    — Malheureusement, enchaîna Brunhilde Axill, nous ne
sommes pas en mesure d’agir pour l’instant. Nos meilleurs spécialistes doivent
se pencher sur la question. Quant aux manigances de Ming dans un univers
parallèle, le problème est nettement plus ardu.


    — Je croyais avoir compris que vous alliez nous aider, protesta
Frank Reeves.


    — Nous allons le faire, affirma l’officier. Mais d’une
manière classique, sans avoir recours à nos équipements extra-dimensionnels. Les
utiliser à proximité de la cité de l’Ombre Jaune serait prendre le risque d’être
repérés par les radars dont elle dispose et que nous ne savons pas déjouer à l’heure
actuelle. Bref, nous allons intégrer votre commando et renforcer vos armes.


    — Bien, approuva l’archéologue. Quel plan prévoyez-vous ?
Nous ne savons pas quand Bob, Bill et Sophia sont susceptibles de faire
irruption dans la galerie. Le Lotus Blanc nous a simplement dit que, si nous
voulions leur porter secours, il fallait être là au moment voulu. Nous devrons
donc nous dissimuler en attendant qu’ils passent à l’action.


    — L’évasion aura bien lieu, c’est au moins une chose
que nous pouvons garantir. En attendant, faites ce que vous avez prévu. Retournez
au village prendre un peu de repos. Revenez ici, disons dans… cinq heures. Nous
monterons à bord de votre véhicule et nous nous rendrons ensemble au Temple d’Uul.


    — Nous n’utiliserons pas de temposcaphe ? s’étonna
Aristide Clairembart.


    Le colonel Axill secoua la tête :


    — À cause des radars de Ming, nous serions obligés d’en
descendre bien avant d’être arrivés sur les lieux… Autant faire le trajet
entier à bord d’un véhicule terrestre. Mais le lieutenant Yao-Fang sera en
alerte permanente. Dans le cas où le temposcaphe serait la seule échappatoire, il
interviendrait en dépit des risques.


    — Encore une petite chose, intervint Cale Braxton :
ne vous préoccupez pas du jeune homme que vous trouverez ligoté à bord de l’un
des « pick-up », là où vous avez laissé votre quatre-quatre, ni des
deux corps des membres du Shin Than restés pour le garder. Les hommes du Lotus
Blanc ont fait le ménage. Par contre, ils ne s’en sont pas pris à votre ami
étudiant… qui, entre parenthèses, en plus de l’archéologie, travaille pour la
CIA.


    Reeves et Clairembart échangèrent un regard, incrédules.


    — C’est un agent infiltré appartenant à Herbert Gains, précisa
encore l’officier. Nous allons nous charger de lui. À bientôt, messieurs.


    Les deux amis assistèrent à la disparition des membres de la
Patrouille du Temps, puis ils reprirent leur marche. Lorsqu’ils posèrent le
pied sur la petite aire sableuse où était garé le Landwind, ils découvrirent d’autres
véhicules à proximité du leur : deux pick-up dont l’un renfermait les
corps sans vie des hommes du Shin Than et, à l’arrière, celui, endormi, du
jeune Liu.


    Après une dernière hésitation, Aristide Clairembart et Frank
Reeves abandonnèrent l’espion à son sort. Ils ignoraient ce que Braxton et
Axill comptaient faire de lui, mais ils avaient la certitude que sa vie n’était
pas en danger ; les membres de la Patrouille du Temps n’étaient pas des
criminels et ils avaient pour règle d’interagir le moins possible avec les
événements pour ne pas en modifier le cours.


    De fait, lorsque Corey Liu reprit connaissance quelques
heures plus tard, après qu’Axill et Braxton se furent occupés de lui, il s’étonna
d’être libre au volant de la Geely. Pourtant, il n’avait pas rêvé : l’énorme
bosse qui lui déformait le crâne prouvait le contraire. Où étaient passés ses
agresseurs ? Liu jeta un regard à sa montre et fit la grimace : il
était près de six heures du matin. De même, il resta bouche bée lorsqu’il se
rendit compte qu’il était garé à une centaine de mètres du village. Tout cela n’avait
guère de sens. Et lorsqu’il regagna l’habitation où se trouvait sa chambre, il
comprit que sa mission avait échoué : le professeur Clairembart et son ami
américain brillaient par leur absence.
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    Cela faisait maintenant plusieurs heures que les trois
hommes et la jeune femme roulaient : Reeves au volant ; Aristide
Clairembart sur le siège passager ; Brunhilde Axill et Cale Braxton sur la
banquette arrière. Ces derniers avaient pris soin de troquer leurs combinaisons
du XXIVe siècle contre des vêtements d’époque. Rien, désormais,
ne les distinguait plus des habitants du XXIe siècle. Sauf, évidemment,
si on se penchait sur leur équipement dissimulé dans le coffre : des armes
à rayon désintégrant sorties tout droit du futur.


    Ils avaient traversé la steppe avant de rejoindre des zones
nettement plus peuplées. Le quatre-quatre s’était alors glissé dans la
circulation, empruntant de grands axes routiers parcourus par des flots de
véhicules de tous gabarits. Ils avaient ainsi abordé de grosses agglomérations
qu’ils contournèrent par le sud, avant de descendre vers Ordos.


    Mais le plan remis par le Lotus Blanc indiquait qu’il
fallait quitter la Mongolie-Intérieure et pénétrer dans la province chinoise
qui la jouxtait. Le Landwind avait donc continué sa course en pointant le capot
vers les monts Daqing. Après des plaines herbeuses et des étendues arides, le
paysage s’était chiffonné de vallées et de collines semi-désertiques à la
végétation éparse composée essentiellement de résineux. Puis, des bois plus
denses avaient fait leur apparition en même temps que s’étiolaient les hameaux
et les villages. Ils avaient finalement accompli la dernière partie du trajet
au sein d’un territoire dépeuplé. Aucun incident ne s’était produit. Les
avait-on suivis ? Les avait-on précédés ? Les membres du Lotus Blanc
avaient-ils veillé tout le long du parcours à ce qu’ils ne tombassent pas dans
une embuscade ennemie ? Aristide Clairembart, Frank Reeves, Brunhilde
Axill et Cale Braxton n’ignoraient pas que, depuis Ordos, ils avaient atteint
la zone où l’Ombre Jaune exerçait une surveillance étroite de l’espace-temps. C’était
ici, quelque part dans les profondeurs du sol, à l’intérieur d’un repli, qu’il
avait établi sans doute le plus inaccessible de ses repaires. Et c’était
également ici, à partir du Temple d’Uul, qu’ils avaient une chance d’y accéder.


    Ils avaient mis à profit le voyage pour faire le point sur
la situation. Quel but poursuivait l’Ombre Jaune ? Comment avait-il pu
réussir un tel tour de force ? Au cours des échanges, Aristide Clairembart
devina aisément que les membres de la Patrouille du Temps étaient en possession
d’éléments qu’il leur était impossible de divulguer. C’était une constatation
qu’il avait déjà pu faire au cours de discussions précédentes. Mais il comprit
également que les nouveaux pouvoirs dont semblait disposer Ming les
inquiétaient au plus haut point. Le terrible Mongol avait-il réussi à menacer l’organisation
du XXIVe siècle ? Par quels moyens ? Le débat s’était
ensuite orienté vers l’avenir proche. À quoi pouvaient-ils s’attendre
exactement dans les profondeurs du sol, lorsqu’ils chemineraient vers le
repaire secret de Ming ? S’en sortiraient-ils tous vivants ? Et une
question, primordiale, se posait : dans quel état Bob, Bill et Sophia
apparaîtraient-ils lorsqu’ils se seraient enfuis de la nouvelle cité de l’Ombre
Jaune ? La tension monta d’un cran, lorsque le Landwind aborda le dernier
tronçon du parcours : un mauvais chemin qui menait directement au Temple d’Uul.


    Le crépuscule commençait à peine à s’installer, lorsque l’Américain
coupa le contact, ce qui lui avait permis de se passer des phares. De leur
position, à cause des arbres et des circonvolutions du terrain, ils n’apercevaient
pas encore la construction, mais selon les indications qu’on leur avait fournies,
elle devait s’élever à quelques centaines de mètres seulement. Les quatre
passagers se regardèrent, attendant que l’un d’eux donne le signal. Finalement,
Aristide Clairembart se résigna :


    — On y va ?


    — On y va, approuva Brunhilde Axill. Le temps de
récupérer les armes dans le coffre.


    L’officier mit pied à terre, ouvrit l’abattant et fit la
distribution tout en précisant :


    — Servez-vous-en comme des pistolets classiques de
votre XXIe siècle. Vous les saisissez par la crosse ; vous
activez les charges à l’aide de ces boutons, comme ceci… Et vous appuyez sur la
détente. Efficacité maximale dans un rayon de cent mètres…


    — Moi, je prends le machine-gun, déclara Braxton
en s’emparant d’une arme de la taille d’un fusil mitrailleur.


    L’archéologue se demanda comment ils auraient pu s’en tirer,
s’ils s’étaient fait arrêter pour un contrôle routier. Tracasserie inutile, puisque
rien de la sorte ne s’était produit.


    — Il y a aussi ces lunettes à vision nocturne, poursuivit
la jeune femme. Elles nous seront très utiles dans les galeries.


    Ils récupérèrent également chacun un sac qu’ils s’attachèrent
sur le dos et dans lequel ils avaient placé un peu d’eau et de nourriture.


    — Très bien… Allons-y, en nous tenant sur nos gardes.


    Ils repérèrent l’ébauche d’un chemin qu’ils empruntèrent en
file indienne. Jadis, c’était probablement par cette voie que les pèlerins se
rendaient au temple ; aujourd’hui, cependant, il n’en restait qu’une sente
à peine visible, preuve que l’édifice était tombé dans l’oubli. Ils marchaient
ainsi depuis une heure à travers les bosquets, quand le colonel Axill qui
allait en premier leur ordonna de s’arrêter. Elle désigna une masse sur le sol,
à une trentaine de mètres.


    — On dirait un corps, murmura Aristide Clairembart.


    — C’en est un, assura la jeune femme.


    — Il ne bouge plus… Mort, vous croyez ?


    — Je vais jeter un coup d’œil, décida Cale Braxton.


    L’officier avança prudemment, prêt à toute éventualité.


    Il parvint auprès de la cible sans avoir été inquiété. Ses
compagnons le virent se pencher sur le corps, puis il leur fit signe d’approcher.


    — Mort, déclara-t-il, lorsqu’il eut été rejoint. Regardez
cette fléchette près de son cou… Empoisonné.


    Immédiatement, l’archéologue songea aux longs tubes portés
par certains membres du Lotus Blanc.


    — Des sarbacanes, expliqua-t-il. Les hommes du Lotus
Blanc en possédaient.


    — Il n’a guère eu le temps de faire usage de son
poignard, dit Reeves en pointant du doigt l’arme blanche qu’il avait, passée
dans la ceinture.


    — Ce type est un Dacoït, précisa encore le savant :
les hommes de main de l’Ombre Jaune. Et comme ils n’œuvrent jamais isolés…


    Ils inspectèrent les alentours. Ils découvrirent alors de
nombreux autres corps étendus sur le sol dans des poses diverses, tous ayant
passé de vie à trépas. Des corps aux os brisés ou défoncés, quand ils n’avaient
pas été poignardés.


    — Il s’est passé ici un rude combat, en déduisit
Aristide Clairembart. Exactement comme au Temple des Démons hurlants.


    — Les hommes du Lotus Blanc, n’est-ce pas ? supputa
Frank Reeves.


    — Une bataille d’un autre temps, mais plutôt efficace, reconnut
à son tour le capitaine Braxton.


    — De toute évidence, ces hommes montaient la garde
autour du Temple d’Uul, décréta Brunhilde Axill. L’intervention du Lotus Blanc
nous a évité de devoir les affronter. Cette organisation a joué son rôle. À
nous, désormais, d’assurer le nôtre. Ne perdons plus de temps.


    Ils découvrirent le temple au bout d’un quart d’heure de
marche supplémentaire. Découpée sur le ciel, sa masse imposante avait quelque
chose de rébarbatif. Une ouverture sombre de quatre mètres de haut sur autant
de large béait au centre, menaçante. On y accédait par une volée de marches flanquée
d’un soubassement en grosses pierres. Deux épicéas avaient poussé de part et d’autre,
et leurs branches les plus élevées atteignaient la toiture en pagode. L’entrée
était également encadrée de piliers de soutènement en bois massif sculpté. Enfin,
les murs de façade, de chaque côté de cette entrée, étaient ornés d’arcades
abritant des sculptures grimaçantes. De loin, elles affublaient la construction
de deux yeux au regard fixe qui semblaient observer les visiteurs.


    Les quatre membres de l’expédition contemplèrent l’édifice
une poignée de secondes, immobiles, avant de se décider. Brunhilde Axill, suivie
de Clairembart, courut courbée sur la gauche, tandis que Reeves et Braxton
prenaient par la droite. Ils s’arrêtèrent au bas de l’escalier où ils se
tapirent.


    La jeune femme inspecta l’espace qu’ils venaient de
parcourir, mais ne repéra aucun mouvement suspect. Elle ordonna au savant et à
l’Américain de rester dissimulés, puis fit un signe à Braxton. Ensemble, armes
au poing, ils gravirent quatre à quatre les marches et se coulèrent dans le
temple.


    Il s’écoula plusieurs minutes qui parurent interminables aux
deux hommes restés à l’extérieur. Finalement, le colonel Axill réapparut sur le
seuil et signala que la voie était libre.


    — Il y a d’autres corps à l’intérieur, prévint-elle, lorsqu’elle
fut rejointe.


    Reeves et Clairembart allumèrent les torches qu’ils avaient
pris soin d’emmener et pénétrèrent à leur tour dans la construction. La
première chose qu’ils virent fut le Bouddha. L’effigie, en pierre peinte que
les affres du temps marquaient d’une multitude d’écaillures et de zébrures, mesurait
bien cinq mètres de hauteur de la base du socle, sur lequel elle reposait, jusqu’à
sa coiffure. L’Éveillé était représenté en position du lotus et tenait une
coupelle dans sa main gauche, tel qu’il leur avait été précisé. Pour le reste, la
décoration était constituée de bois sculpté et de fresques peintes dont la majeure
partie des motifs avait été gommée sous le poids des ans. À plusieurs endroits,
la végétation avait réussi à s’introduire par des brèches crevant les murs, accentuant
ainsi l’effet de désolation. Mais le regard des deux hommes devait également
être attiré par la demi-douzaine de corps étendus sur le pavement et qu’Aristide
Clairembart identifia comme d’autres Dacoïts.


    — Ils n’ont guère eu plus de chance que les autres, lâcha-t-il
à voix basse.


    — Les membres du Lotus Blanc sont d’une adresse
redoutable, ajouta en écho Frank Reeves. Pas un des leurs ne semble avoir été
atteint…


    — Ou ils emportent leurs morts, intervint le colonel
Axill. C’est une pratique assez courante. Quoi qu’il en soit, la voie est
ouverte.


    — Oui, et c’est ce qui m’étonne le plus, reprit l’Américain.
Pensez-vous vraiment que l’Ombre Jaune n’ait laissé la garde du temple qu’à une
poignée d’hommes ?


    L’archéologue se lissa la barbichette comme il avait coutume
de le faire lorsqu’il réfléchissait.


    — Regardez autour de vous, se risqua-t-il. Cet endroit
est tombé dans l’oubli. S’il sert effectivement d’entrée et de sortie aux
galeries qui permettent d’accéder au repaire de Ming, ce dernier a intérêt à l’utiliser
le plus discrètement possible pour ne pas attirer l’attention. Dans ce cas-là, une
poignée d’hommes suffit pour contrôler les allées et venues qui, de toute
manière, ne doivent pas être légion…


    — Ça se tient, reconnut l’homme d’affaires.


    — Par contre, s’empressa d’ajouter le savant en
désignant le sol, nous pouvons assurément nous attendre à autre chose
là-dessous. Premièrement, il nous faut trouver les armes dont a parlé le Lotus
Blanc.


    Frank Reeves balaya l’espace du rayon de sa torche tout en
déclarant :


    — Il a évoqué un massif de végétation sauvage…


    Ils se mirent à chercher. Ce fut Cale Braxton, qui, au bout
de quelques minutes, alerta ses compagnons à travers un enchevêtrement
de branches d’absinthe :


    — Par ici !


    Pour Aristide Clairembart, le temple était de style mongol, cela
ne faisait aucun doute. Mais il incorporait des éléments chinois et tibétains. Et
il aurait parié que les peintures dataient de l’époque Ming. Ce fut ce dernier
nom qui le ramena à la réalité.


    — Bravo ! félicita-t-il, en se reprochant de s’être
laissé reprendre quelques secondes par la passion de son métier.


    Car l’heure ne s’y prêtait pas. Il rejoignit ses compagnons
penchés sur le contenu de la caisse en bois.


    Reeves glissa son pistolet à rayon dans l’une de ses poches
avant de décider :


    — Je prends le lance-grenades.


    — Et moi, un fusil d’assaut, choisit à son tour le
savant.


    — Très bien. À moi le second, acheva Brunhilde Axill. Votre
Lotus Blanc a décidément bien fait les choses : ces armes sont équipées de
lunettes de visée infrarouge.


    Ils en vérifièrent le fonctionnement et s’emparèrent des
cartouches de rechange.


    — Reste à actionner le mécanisme secret sous le Bouddha,
conclut Braxton.


    — Allons-y, ordonna Axill.


    Quelques secondes plus tard, les quatre explorateurs avaient
rejoint la statue et en étudiaient le socle. Ils ne tardèrent pas à repérer le
pic montagneux sur lequel, selon le Lotus Blanc, il leur fallait peser pour
accéder au passage secret. L’archéologue interrogea le colonel Axill du regard.


    — À vous l’honneur, professeur, dit-elle simplement.


    Aristide Clairembart poussa avec force. Il y eut un déclic, puis
l’effigie tout entière pivota avec un léger grondement. Un orifice circulaire
béait à sa base.


    — Il y a des marches, prévint Frank Reeves.


    — À partir de maintenant, ordonna la jeune femme, mettez
vos lunettes et éteignez les torches. Prêts ? Alors, descendons.
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    Une nuit et une journée supplémentaires s’étaient écoulées.


    Ce soir-là, Sophia Paramount était en mesure de transmettre
de nouvelles recommandations de Tania Orloff à Bob Morane et à Bill Ballantine.
C’était une chose qu’ils devaient impérativement réaliser s’ils voulaient avoir
une chance de s’échapper tous les trois.


    — Oui, répéta la jeune Anglaise, nous devons nous
organiser pour que j’utilise au moins une fois les cabines de transfert avant d’envisager
quoi que ce soit… Ce sont ses propres paroles.


    — Pour cela, répondit Bob, il faudrait trouver une
raison valable afin d’ôter tout soupçon à Ming. Mais je ne vois pas bien où
Tania veut en venir… À moins que…


    Il fixa Sophia dans les yeux :


    — Elle ne vous a rien dit d’autre ?


    Les mèches rousses de Sophia volèrent lorsqu’elle secoua la
tête, ce qui poussa Bob à s’interroger davantage.


    — Vous avez une idée, commandant ?


    — Ce doit être lié à la copie de sauvegarde qui est
stockée temporairement dans la mémoire de l’ordinateur central lorsqu’on
effectue un transfert, suggéra-t-il. Visiblement, Tania tient à ce qu’il existe
une copie de Sophia. Le tout est de savoir pourquoi.


    — C’est la procédure de sécurité pour parer à un pépin,
non ? risqua Ballantine.


    — C’est exact. Nous utilisons ces cabines tous les
jours, toi et moi. Si j’ai bien compris, un clone de chacun de nous est
conservé à chacune de ces utilisations, quelque part, dans la mémoire de l’ordinateur
central. S’il nous arrivait un malheur au cours du transfert, c’est-à-dire si
nous perdions la vie, nous pourrions être reconstitués. Mais seulement dans ce
cas extrême. Et à condition que Ming le veuille.


    L’Écossais parut réfléchir, puis son visage s’éclaira :


    — Et si vous faisiez vous-même la demande à Ming, Soso,
proposa-t-il. Après tout, cela fait plusieurs jours que vous passez dans les
serres… Il ne vous refuserait peut-être pas de varier votre emploi du temps ?


    Bob fit la moue.


    — Possible… Mais il exigerait en échange que l’un de
nous deux reste dans la cité à sa place.


    — Pourquoi pas vous, commandant ? Ainsi, vous
pourriez rencontrer Tania et lui parler de votre plan ?


    — Mon plan ?


    — Ben, oui. Ne me dites pas que vous n’en avez pas un ?
Je vous ai observé la journée et le soir, et je me suis dit : mon vieux
Bill, prépare-toi à entrer en scène parce que le cerveau du commandant est en
constante ébullition.


    — Cela ne veut pas dire que je tiens un plan, tempéra le
Français. Quelques idées, peut-être… Reste qu’il nous faut impérativement être
ensemble pour passer à l’action. Or, il n’y a que dans nos quartiers que nous
le sommes. Ce qui supposerait de s’évader la nuit en empruntant les cabines de
transfert. Pour cela, il faudrait commencer par pouvoir sortir d’ici. Ensuite, échapper
à toutes les patrouilles. Et enfin, se rendre maître des deux salles de
transfert : celle de l’intérieur et celle de l’extérieur. Inutile d’y
songer pour l’instant…


    — Vous parlez d’un plan, en effet ! se morfondit
le colosse. Mais qu’a-t-il pris à Tania de nous mettre dans un pétrin pareil !
Car cette idée de nous séparer est bien d’elle, non ?


    — Je pense qu’elle a ses raisons, glissa Sophia de
manière laconique. Et je pense également que vous devriez saisir l’occasion
pour tenter de l’approcher, Bob. Elle m’a rendu visite plus d’une fois au cours
de ces journées. Elle le fera aussi avec vous, j’en suis persuadé.


    Bob Morane fixa une fois encore leur compagne d’infortune. Il
la connaissait bien. Un sentiment bizarre lui laissait croire que Sophia ne
leur avait pas tout révélé des échanges qu’elle avait eus avec l’Eurasienne. Pourquoi ?
Il ne pouvait répondre. Mais une chose était sûre : Sophia paraissait tourmentée.


    Il n’avait pas menti à Bill : son plan se limitait à
quelques idées. Aujourd’hui, il était de plus en plus évident qu’ils ne
pourraient pas fuir à bord du vaisseau gnurien. Pour deux raisons. La première
était que l’appareil n’était pas opérationnel. La seconde : en supposant
qu’il le fût, Bill et lui n’en savaient pas beaucoup plus sur la technologie
employée à bord. Grâce à Tania, ils avaient appris que l’engin avait la faculté
de passer à travers la matière – ce qui expliquait sa présence à l’intérieur de
la grotte – alors que cette dernière était dépourvue d’une ouverture adaptée à
son envergure. Mais pour le reste, leurs connaissances étaient largement
insuffisantes. Ce qui était certain, c’est que le vaisseau serait opérationnel
un jour ou l’autre et que Ming s’en servirait de nouveau pour ses projets. D’ici
là, Morane espérait bien être loin en compagnie de Bill et de Sophia.


    Mais être dans l’impossibilité d’utiliser le vaisseau ne
signifiait pas qu’il n’avait pas pensé à le mettre définitivement hors de
service. Cela faisait partie des idées qui commençaient à prendre forme. Celle-ci
lui était venue à bord de la rame qu’ils empruntaient régulièrement pour
accéder à la grotte. Cette rame, dans son tunnel, était comme un obus dans son
canon. L’image était d’ailleurs également de Bill. Et le fût de ce canon était
exactement dans l’axe de la navette gnurienne. Restait à trouver comment
transformer cette rame en obus… Oui, il devait s’arranger pour rencontrer Tania.


    — Vous avez raison, conclut-il. Est-ce que Ming
marchera ? Pour le savoir, comme dit Bill, une seule solution : lui
demander. Vous allez utiliser le visiophone, Sophia, et faire la requête. Si
Ming hésite, je mettrais en avant le fait que votre stature sera un avantage
pour le repérage des circuits à l’intérieur des infrastructures du vaisseau… Et
que de mon côté, un peu de jardinage me fera le plus grand bien.
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    Il avait fallu attendre près de deux heures avant que l’Ombre
Jaune n’apparaisse sur l’écran. Entre-temps, ils avaient eu affaire à Cheng. L’androïde
avait insisté pour que Sophia lui révèle le motif de son appel, mais Bob lui
avait fait comprendre par gestes qu’il valait mieux s’abstenir. En effet, Tania
soupçonnait le garde du corps de comportements dépassant ses attributions et ce
zèle était dangereux. Jusqu’ici, elle n’en avait pas parlé à Ming, ignorant si
cette conduite était le résultat d’algorithmes qu’il lui avait implantés ou au
contraire, de l’émergence d’agissements non prévus. Mieux valait donc limiter
les risques.


    Le Mongol était apparu, visiblement très occupé, ce qui n’étonna
pas Bob vu l’énormité du travail que requérait l’ensemble de ses projets. D’ailleurs,
depuis la visite de la cité-sphère qu’il leur avait accordée, ils ne l’avaient
plus revu. Ming avait hésité avant d’accorder finalement son autorisation
lorsque, sous sa demande, le Français avait pris part aux échanges. Il avait
ensuite écourté la communication en leur rappelant qu’il attendait leur
décision concernant leur engagement dans le nouveau plan d’envergure qu’il s’apprêtait
à mettre en œuvre. Et cela, sous quarante-huit heures maximum. Ils avaient
raccroché. Bob Morane s’était alors masqué la bouche des mains jointes pour
réfléchir, ceci, sous le regard interrogateur de ses compagnons. Quelques
secondes plus tard, il déclara :


    — Il nous faut fuir à tout prix avant l’expiration de l’ultimatum.
Je ne me vois pas jurer à Ming de collaborer à son projet de destruction…


    Bob n’avait qu’une parole, et quand il la donnait, c’était
pour de bon. Il ne se faisait pas d’illusions, Ming connaissait ce trait de
caractère, ce respect des valeurs qu’il mettait au-dessus de tout ; c’était
bien pour cette raison que le Mongol voulait lui arracher cette parole.


    Une deuxième solution était de refuser toute collaboration. Mais
alors, il leur faudrait en assumer les conséquences, à commencer par perdre la
vie… ou à accepter de finir comme des automates, aussi perfectionnés soient-ils,
ce qui revenait au même. Car, plus il y songeait, plus il devinait qu’il s’agissait
bien là du sort que leur réservait leur ennemi.


    — Bon, reprit le Français après un nouveau silence, j’espère
voir Tania demain et avoir la possibilité de lui exposer comment je compte
fausser compagnie à l’Ombre Jaune. Si elle peut nous aider, on passe à l’action.


    — Quand ? fit Bill Ballantine.


    — Au plus tôt… Après-demain.


    — Comment comptez-vous vous y prendre, Bob ?


    — En mettant à profit toutes les informations que Tania
nous a livrées jusqu’ici : dès la sortie du transfert, neutraliser les
ingénieurs CHENG et les anthropoïdes de combat, s’emparer de leurs armes et
fuir par les galeries. Et il nous faudra impérativement être ensemble lorsque
ce moment arrivera.


    — Là, commandant, faut nous expliquer. Jusqu’ici, ce
problème n’avait pas de solution.


    — Je compte en trouver une demain avec l’aide de Tania.


    — Et s’il n’y en a pas ? interrogea encore le
géant.


    — Il y en a une, Bill, rassurez-vous.


    Les deux hommes se tournèrent vers Sophia.


    — Oui, il en existe une, répéta-t-elle. Une solution
dans laquelle j’ai un rôle bien défini à jouer. Et j’accepte ce rôle…


    — Enfin, Soso, allez-vous arrêter de tourner autour du
pot ! se plaignit Ballantine.


    — Oui, approuva Bob. Si vous savez quelque chose que
nous ignorons, pourquoi tant de cachotteries ?


    — Vous serez peut-être mis au courant demain, Bob. Nous
en rediscuterons après, si vous voulez. Dans l’immédiat, excusez-moi, mais je
suis vannée.


    Et elle les laissa dans un puits de perplexité.
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    Le lendemain, Cheng vint chercher les prisonniers, escorté
des cyborgs-policiers. Mais contrairement au modus operandi habituel, le
garde du corps de Ming passa plusieurs minutes à scruter chaque recoin du
logement avant d’entraîner Bill Ballantine et Sophia Paramount sur le trajet
les menant aux cabines de transfert. Une fois encore, le robot agissait-il aux
ordres de Ming ou de son propre chef ? Ce qui était certain, c’est qu’il
se méfiait de quelque chose.


    Bob sortit à son tour une heure plus tard, encadré de près, lui
aussi, par des membres de la police cybernétique. C’est alors qu’il se trouva
devant Hēidi, la servante de Tania.


    — Prisonnier Morane, j’ai reçu l’ordre de vous escorter
jusqu’aux serres où vous accomplirez votre travail, dit-elle sur un ton neutre.
Veuillez me suivre.


    Le Français répondit par un simple hochement de tête, ne
sachant trop quelle attitude adopter face aux autres androïdes. Ils montèrent à
bord d’un véhicule sans pilote qui les mena à destination. Immédiatement, Bob
repéra une bonne demi-douzaine de Dacoïts et de Thugs postés aux entrées et aux
sorties des installations.


    À la fin des journées précédentes, Sophia avait chaque fois
fait un compte rendu de son activité, lorsqu’elle retrouvait ses compagnons d’infortune.
Morane était donc au courant de ce qui l’attendait. C’était un labeur classique
d’entretien et de récolte des fruits et légumes à l’intérieur des serres horticoles
et hydroponiques dont était équipée la cité-sphère. Il se retrouva donc en
compagnie du personnel employé à ce service, des Asiatiques de diverses
origines âgés entre trente et cinquante ans environ, qui lui montrèrent rapidement
les gestes à effectuer, sans lui adresser plus de paroles et de signes que
nécessaire. Il ne lui restait donc plus maintenant qu’à attendre que Tania se
manifeste, car il ne doutait pas que Ming l’eût mise au courant de la requête
de Sophia et de leur inversion de rôles. Hēidi s’était immobilisée à l’une
des entrées de la serre dans laquelle il se trouvait, tandis que les policiers
accomplissaient des allées et venues à travers les rangs.


    Les heures passèrent sans que n’arrive ce que Bob espérait. Il
assista même au départ de la plupart des employés lorsque la matinée prit fin. D’après
Sophia, une nouvelle équipe allait se présenter un peu plus tard pour le
service suivant.


    Bob poursuivit le travail qu’il avait à accomplir, puisqu’il
n’avait rien d’autre à faire. Un moment, il pensa échanger quelques mots avec Hēidi
pour glaner quelques informations, mais il se retint par peur d’éveiller les
soupçons. Et si pour une raison inconnue, Tania était dans l’impossibilité de
se manifester ? Il avait absolument besoin de réponses à ses questions. La
première concernait la rame reliant la salle de transfert à la grotte : existait-il
un moyen de la saboter, afin qu’elle aille percuter le vaisseau de plein fouet ?
C’était la diversion que Bob voulait créer pour tenter de s’échapper. Il avait
ensuite besoin du petit émetteur capable de déconnecter, durant quelques
minutes, les ingénieurs CHENG, les anthropoïdes de combat et le système vidéo. Tania,
par l’intermédiaire de Sophia, avait décrit les manipulations à suivre pour s’emparer
des armes équipant les lourds robots. Enfin, comment faire pour qu’ils soient
tous les trois ensemble lorsqu’ils passeraient à l’action ? Car, si demain
Bill et lui se retrouvaient à nouveau dans la salle de transfert extérieure, il
leur était impossible de s’évader sans Sophia. Si tel était le cas, Bob savait
qu’ils la condamnaient à une mort certaine. Restait la question de leurs
implants. Tania avait répondu qu’elle essaierait de mettre au point une parade.
Parviendraient-ils à les neutraliser ? Sinon, il leur faudrait composer
avec et prier pour que Ming n’y ait pas inséré secrètement un mécanisme capable
de les assassiner à distance, mécanisme dont Tania ignorait l’existence.


    Pour la dixième fois peut-être, Bob Morane retournait la
situation dans son esprit, lorsqu’il entendit un échange de voix. Il leva la
tête et reconnut aussitôt Tania Orloff qui ordonnait aux Dacoïts qui l’accompagnaient
de rester sur place. Elle marcha alors dans sa direction, suivie d’Hēidi. Sans
doute pour donner le change, l’Eurasienne s’arrêta à plusieurs reprises au sein
des allées, faisant mine de s’intéresser aux diverses plantations croissant
sous la serre. Elle finit par arriver à sa hauteur. Morane continua à
travailler pour ne pas attirer, lui non plus, l’attention.


    — Est-ce que ça va, Bob ? demanda-t-elle
discrètement, tout en effectuant des gestes comme si elle lui donnait des
consignes.


    — On fait aller, Tania… Selon votre souhait, Sophia est
à l’extérieur avec Bill. Il existe donc une copie d’elle en mémoire, dans l’ordinateur.
C’était bien l’objet de votre requête, n’est-ce pas ?


    — Oui, Bob. Une précaution dans le cas où…


    — Où ?


    — … les choses ne tourneraient pas comme elles
devraient.


    — Sophia est restée assez évasive sur la question… Je
suppose qu’elle a de bonnes raisons… Quoi qu’il en soit, nous comptons passer à
l’action demain, poursuivit rapidement le Français. Il me faut le boîtier de
commande dont vous avez parlé pour neutraliser l’ingénieur CHENG et les
anthropoïdes… Autre chose : je compte faire diversion en sabotant la rame
qui mène à la grotte, pour qu’elle aille percuter le vaisseau… Comment puis-je
y arriver ?


    — Elle est commandée à distance, mais je pense qu’Hēidi
peut introduire une séquence dans le programme qui neutralisera la sécurité.


    — Cela doit se produire immédiatement après que nous
nous sommes rendus maîtres de la salle de transfert d’arrivée… Est-ce possible ?


    — Nous nous brancherons sur une des caméras pour
synchroniser nos actions. Mais vous devrez appuyer vous-même sur le bouton de
fermeture de la porte pour que la rame démarre, Bob. Ensuite, il ne sera plus
possible de l’arrêter.


    — Bien. Nous comptons fuir par la galerie qui mène au
vieux temple en nous servant des armes à rayon pour ouvrir le chemin.


    — Vous devrez affronter les Dacoïts et les Thugs qui
utiliseront les cabines pour vous arrêter…


    — La première chose que je ferai sera de détruire ces
cabines, Tania… Il n’y a pas d’autre alternative.


    En prenant cette décision, Bob Morane savait qu’il
condamnait l’Eurasienne à l’intérieur de la cité-sphère. Les cabines étant l’unique
moyen de réintégrer l’espace-temps ordinaire, les désintégrer signifiait qu’il
priverait Ming de toute sortie. Un peu comme on scellerait un bouchon sur une
amphore renfermant un mauvais génie… La conséquence était qu’il enfermait
également Tania.


    — Je… je comprends, Bob. Mais il y a un problème…


    — Lequel ?


    — Si vous les détruisez avant que Sophia ait pu vous
rejoindre, vous la condamnez à mort. Définitivement. Il vous faudra attendre.


    Bob réfléchit brièvement. C’était la pierre d’achoppement
sur laquelle butait la partie finale de son plan. Tania semblait posséder une
solution.


    — Comment pourrez-vous amener Sophia à la salle de
transfert interne sans vous compromettre ? demanda-t-il, perplexe.


    — Là aussi, Bob, il n’y a pas d’alternative. Vous devez
me faire confiance… Et faire confiance à Sophia. Mais je le répète : sous
aucun prétexte vous ne devez détruire les cabines d’arrivée avant qu’elle ne
vous ait rejoints, Bill et vous… Il reste une inconnue : j’ignore si le
boîtier neutralisera Cheng de la même manière que l’ingénieur du poste de
commandes.


    — C’est un risque à courir, Tania. De toute manière, nous
ne pouvons rester plus longtemps aux mains de l’Ombre Jaune… Il nous faut fuir,
même si les chances sont minces. Pour… pourquoi ne viendriez-vous pas avec nous
et ne quitteriez-vous pas pour de bon ce monstre ?


    Il n’avait pu retenir cette idée, tant c’était une chose qu’il
espérait voir se réaliser un jour.


    — C’est impossible, Bob, vous le savez bien. Ma place
est ici… C’est le seul moyen dont nous disposions pour tenter de le contrer.


    Ils se turent, car deux cyborgs-policiers passaient à
proximité. Les robots s’éloignèrent de nouveau.


    — Hēidi vous remettra le boîtier demain matin, lorsqu’on
viendra vous chercher, reprit l’Eurasienne. Soyez vigilant.


    Bob fixa l’androïde. Elle semblait attentive à leurs
échanges, mais ne prenait pas part à la discussion. Pouvaient-ils lui faire
absolument confiance ? Si tel n’était pas le cas, ils ne tarderaient pas à
s’en rendre compte.


    — Je ne peux rester davantage, enchaîna Tania, la voix
brisée par l’émotion. Au revoir, Bob… J’espère que vous triompherez.


    — Tania, je…, commença Morane, sans aller plus loin, car
elle l’avait déjà quitté.
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    Couché sur sa natte, dans la pénombre, Bob Morane faisait
défiler une fois encore dans son esprit les différentes parties de son plan, telles
qu’il espérait qu’elles s’enchaîneraient. Auparavant, il les avait passées en
revue avec Bill et Sophia. Ce plan laissait libre cours au hasard, il ne se
faisait pas d’illusions, et il leur faudrait une bonne dose de baraka, à tous
les trois, pour qu’ils s’en sortent. Mais avaient-ils le choix ? C’était
en effet demain, en fin de journée, que s’achevait l’ultimatum fixé par l’Ombre
Jaune. Comment pourraient-ils alors jurer fidélité à cet homme qu’ils n’avaient
cessé de combattre chaque fois qu’ils l’avaient pu ? Comment
pourraient-ils accepter de participer à l’œuvre de destruction qu’il s’apprêtait
à lancer ? Comment pourraient-ils donner leur parole, tout en sachant qu’ils
ne la respecteraient pas ? Mieux valait tenter de fuir, quitte à y perdre
la vie dans un véritable baroud d’honneur.


    Bob avait distribué les rôles en faisant la synthèse de tout
ce qu’il avait appris de la bouche de Tania et en fonction de ce qu’il avait pu
lui-même observer au cours de ces jours de captivité. Mais il restait une zone
d’ombre : la période où Bill et lui seraient sans nouvelles de Sophia. Car,
si la jeune Anglaise prenait une part active, égale aux leurs, dans la seconde
partie de son plan, lorsqu’il leur faudrait s’échapper par les galeries, que se
passerait-il avant ? Il avait essayé de la faire parler, mais elle avait
refusé. Quel pouvait bien être cet accord passé avec Tania qui nécessitait un
tel silence ? « Je ne peux rien vous dire, Bob. » C’est tout ce
qu’elle avait daigné lâcher.


    La nuit passa et un nouveau jour artificiel se leva. Ils
prirent leur petit-déjeuner comme à l’accoutumée, puis ils attendirent qu’on
vienne les chercher, chacun méditant en silence sur les heures difficiles qui s’annonçaient.
De son poste d’observation, à la fenêtre. Bill laissa simplement tomber :


    — Ils arrivent…


    Bob Morane et Sophia Paramount quittèrent leurs sièges. La
jeune femme fixa le Français dans les yeux avant de l’étreindre chaleureusement.
Elle se dégagea doucement et fit de même entre les bras herculéens de Bill. Pour
masquer ses sentiments, lorsqu’elle l’abandonna à son tour, le géant serra ses
énormes poings, gros comme des têtes d’enfants, et éructa un chapelet de jurons
qui eût été capable de faire rougir tout un couvent. Troublé parce qu’il
ressentait, lui aussi, l’angoisse, palpable, qui oppressait son amie, Bob la
rattrapa et lui saisit les mains dans les siennes :


    — Hey, petite fille ! On se revoit tous les trois
pour le feu d’artifice, n’est-ce pas ? Alors, à tout de suite !


    — OK, Bob… À tout de suite…


    La porte fut déverrouillée et Cheng apparut. Le robot les
toisa successivement, jeta un long regard circulaire dans la pièce, avant de
leur donner finalement l’ordre de sortir.


    Les prisonniers se retrouvèrent à l’extérieur où ils virent
Hēidi et deux autres cyborgs. Bob s’assura qu’aucun garde ne l’observait pour,
au passage, la frôler discrètement. Il sentit un objet dans sa main qu’il s’empressa
de glisser dans sa manche. L’instant d’après, il avait rejoint Bill au milieu
de l’escorte qui s’éloigna. Les deux hommes adressèrent un dernier signe à
Sophia avant de disparaître.


    — Prisonnière, veuillez monter à bord du véhicule, commanda
alors Hēidi. J’ai ordre de vous mener à votre travail.


    En dépit de sa réputation de globe-trotter n’ayant pas froid
aux yeux, Sophia sentait son cœur cogner durement dans sa poitrine. Jamais de
sa vie elle n’avait vécu un événement comme celui qu’elle s’apprêtait à vivre. Et
si tout ne tournait pas comme elle l’espérait ? Mais le temps était compté
et elle ne pouvait plus reculer. Elle se hissa sur le siège, encadrée des deux
robots policiers. Le véhicule démarra sans bruit.


    Hēidi la mena en bordure des installations horticoles
où elle la déposa en compagnie des gardes avant de repartir par où elle était
venue. La jeune Anglaise pénétra alors dans la serre la plus proche. Elle
repéra immédiatement Tania.


    Le compte à rebours s’égrenait inexorablement dans la tête
de la prisonnière. Elle s’empara de l’outil tranchant mis à sa disposition pour
accomplir sa besogne et, tout en travaillant, se rapprocha de la nièce de l’Ombre
Jaune.


    Lorsqu’elle jugea être à bonne distance, elle attendit que
les cyborgs-policiers se fussent éloignés avant de passer à l’action. Son
regard croisa un instant celui de l’Eurasienne, puis elle se rua sur elle selon
un enchaînement de précision. Le bras gauche immobilisant celui de sa victime
par une clé, elle menaça le cou de cette dernière avec la lame de l’outil, tout
en l’entraînant à reculons.


    Il fallut quelques secondes aux cyborgs pour réagir et
dégainer leurs armes.


    — Ne tirez pas ! hurla Tania Orloff.


    Sophia accéléra le pas et sortit de la serre tout en
maintenant fermement son otage. Contrairement aux jours précédents, aucun
Dacoït ni Thug ne montait la garde. Elle ignorait si ce relâchement était dû à
Tania. De toute manière, cela ne changeait rien à l’affaire. Le vrombissement d’un
drone monta. L’engin surgit au-dessus des bâtiments les plus élevés et piqua
dans sa direction. Quelque part, une sirène retentit.


    Mais les cyborgs-policiers avaient pressé le pas et se
rapprochaient dangereusement.


    — Restez à distance ! imposa la journaliste.


    Des mouvements attirèrent son attention en même temps que
résonnaient des claquements secs et répétés. Une armada de Krills convergeaient
vers sa position. Il y en eut bientôt devant… derrière…


    Sophia frissonna. Le mouvement rapide des pattes des
monstres et leurs mandibules hérissées de dents aussi longues que des sabres
étaient terrifiants. Soudain, une voix venue de nulle part retentit : celle
de Ming.


    — Vous n’avez aucune chance. Miss Paramount. Relâchez
ma nièce immédiatement ! Que signifie cette attitude ? Où voulez-vous
aller ?


    — Je veux fuir, vous m’entendez, Ming ! Si l’une
de vos créatures fait mine d’avancer, je tue mademoiselle Orloff !


    Elle s’était adressée au drone ; pour elle, il était
évident que l’Ombre Jaune assistait à la scène grâce aux caméras embarquées.


    — Fuir !? se moqua l’Ombre Jaune. Vous ne le
pouvez pas.


    C’est alors que Tania sentit vibrer le petit communicateur
qu’elle avait en poche. Pour que tout se passe le plus rapidement possible, elle
réagit aussitôt. D’un mouvement sec, elle se dégagea de l’étreinte de Sophia
Paramount et se retourna pour lui faire face. L’Anglaise leva son arme et se
rua de nouveau vers elle.


    Dès le moment où les cyborgs-policiers avaient enregistré l’anormalité
de la situation, ils avaient acquis leur cible. En une fraction de seconde, ils
firent feu de leurs désintégrateurs. Sophia sentit à peine la douleur des
rayons lui labourant les chairs. Ses yeux accrochèrent ceux de Tania, puis elle
s’effondra. L’instant d’après, les Krills la submergeaient.
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    Cela faisait près d’une heure qu’Aristide Clairembart, Frank
Reeves et les membres de la Patrouille du Temps étaient descendus dans la
galerie. Il y faisait sombre, mais les lunettes dont ils étaient équipés leur
permettaient de progresser assez aisément. Ils avançaient en silence, les armes
prêtes à réagir à la moindre alerte.


    Le boyau ne paraissait pas avoir été façonné de main d’homme.
C’était une galerie naturelle résultant, à certains endroits, du cheminement
des eaux. Par moments également, elle se rétrécissait, les contraignant à se
mettre en file indienne ; à d’autres, elle s’élargissait à tel point qu’ils
pouvaient aller de front.


    Malgré le sol inégal, encombré parfois de blocs qu’il leur
fallait contourner ou escalader, il devint évident qu’ils s’enfonçaient
toujours davantage dans les entrailles de la Terre. Le chemin déboucha soudain
dans une grotte présentant plusieurs sorties possibles.


    — Repérez le démon grimaçant, murmura l’archéologue
en se référant aux consignes du Lotus Blanc.


    Mais ils eurent beau inspecter la paroi, ils ne découvrirent
pas ce qu’ils cherchaient.


    — Ça commence bien, se plaignit l’Américain.


    Le savant eut une inspiration. Il releva ses lunettes, sortit
une lampe électrique de sa poche, l’alluma. En éclairant les parois
tangentiellement, la sculpture se révéla comme par magie.


    — Par-là, dit-il.


    — Bravo, Aristide ! le congratula Reeves. Sans
votre expérience, nous étions condamnés à les faire toutes.


    Ils reprirent leur progression. Bientôt, la galerie devint
quasi rectiligne et ils purent accélérer l’allure.


    Une chose tracassait Clairembart : d’où venaient les
Dacoïts qui montaient la garde à l’extérieur et à l’intérieur du temple ? S’ils
venaient du repaire de Ming, il devait s’agir d’une équipe destinée à être
relevée à un moment ou un autre. Il pouvait donc s’attendre, avec ses compagnons,
à rencontrer cette relève. La vigilance était plus que jamais de mise.


    La marche se prolongea trois quarts d’heure avant qu’ils ne
débouchent sur le seuil d’une nouvelle cavité dont ils n’apercevaient pas les
limites, hormis les parois et les blocs de pierre les plus proches. Ils s’arrêtèrent
pour souffler.


    — J’ignore la distance que nous avons déjà franchie, commença
Frank Reeves, mais à ce train-là, nous allons sortir de Chine !


    — Les structures karstiques y sont bien répandues, releva
l’archéologue. Cependant, n’exagérons rien. Je dois néanmoins avouer que ce
réseau est assez étendu… D’ailleurs, cela ne m’étonnerait pas si nous
découvrions d’imposantes concrétions au sein de cette nouvelle…


    Cale Braxton exerça une pression sur le bras du savant pour
l’obliger à se taire.


    — Regardez, là-bas ! avertit-il.


    — Vous avez raison, capitaine, reconnut Brunhilde Axill.
Nous sommes épiés…


    L’officier avait pointé du doigt l’espace devant eux, plongé
dans la plus totale obscurité. Des lucioles rouges s’y allumaient et s’y
éteignaient au rythme d’une symphonie muette.


    — Des chauves-souris, vous croyez ? interrogea l’Américain.


    — Je ne crois pas, répondit Aristide Clairembart. Pour
cela, il eût fallu que nous dardions nos lampes sur elles, afin que leurs
rétines réfléchissent la lumière. S’il s’agit de bestioles, je suis incapable
de deviner lesquelles…


    — Soit elles sont nombreuses, soit elles se déplacent, supputa
la jeune femme. Ou les deux… En tout cas, elles ne sont pas à sang chaud, je ne
les distingue pas à l’infrarouge.


    — Il faut pourtant que nous traversions, poursuivit l’archéologue.


    — Nous sommes là pour ça, non ? ajouta Frank
Reeves. Et en plus, nous avons les armes.


    — Cale, vous couvrez nos arrières. Je passe devant… Vous,
professeur, et vous, monsieur Reeves, vous surveillez les côtés.


    — Appelez-moi Frank, corrigea l’homme d’affaires. Après
tout, nous sommes embarqués sur le même bateau.


    Ils avancèrent selon les recommandations qui venaient d’être
dites, Braxton marchant à reculons pour ne pas risquer d’être pris à revers par
les êtres mystérieux qui peuplaient la caverne, si ces derniers s’avéraient
dangereux.


    Comme l’avait prédit Aristide Clairembart, ils cheminèrent
au milieu de grandes concrétions qui descendaient des hauteurs ou qui partaient
du sol, et dont les profils clairs, visibles à travers leur appareillage à
vision renforcée, avaient l’allure de dents gigantesques.


    — Attention, chuchota Brunhilde Axill, il y a une
grande cuvette d’eau sur la droite.


    Ils longèrent l’obstacle en prenant toutes les précautions
pour ne pas glisser, puis l’officier leur ordonna de stopper.


    — Ils se rapprochent, prévint-elle encore.


    Apparaissant et disparaissant comme par enchantement, les
lucioles rouges avaient nettement augmenté de taille. Elles étaient accompagnées
de froissements flasques issus de plusieurs directions à la fois. Soudain, une
forme imposante tomba des hauteurs et vint atterrir à trois mètres à peine de
Cale Braxton qui, surpris, bascula en arrière. Frank Reeves et Aristide
Clairembart firent face, pétrifiés par l’apparition. Le savant réagit néanmoins
en lâchant une rafale de son arme automatique, ce qui sembla n’avoir aucun
effet sur la créature de cauchemar qui se dressait toujours devant eux. Le
silencieux avait fortement atténué le bruit des détonations : dans le cas
contraire, le tonnerre se serait abattu dans la grotte, répercuté par les
parois, révélant peut-être ainsi la présence du groupe à l’ennemi. Mais un
trait de feu jaillit tout à coup et atteignit le monstre au poitrail et à la
tête. Il y eut une forte odeur de caoutchouc brûlé et des crépitements doublés
d’étincelles, tandis que la créature s’effondrait au sol sans un cri, où elle
ne bougea plus.


    — Les fusils mitrailleurs ne nous seront d’aucune
utilité, commenta Brunhilde Axill, un pistolet désintégrant en main. Frank, servez-vous
du lance-grenades uniquement lorsque je vous le dirai… C’est un Whamp… Il n’est
pas constitué de chair au sens où on l’entend ordinairement. Il fait partie du
bestiaire de Ming… La grotte doit en être pleine. Préparez-vous à les recevoir.


    — Les Whamps, soliloqua l’archéologue avec un certain
dégoût. D’où peuvent-ils bien provenir…


    Le monstre étendu à leurs pieds mesurait deux mètres de long.
Il possédait des bras et des jambes frêles aux extrémités griffues. Son corps, recouvert
d’une membrane flasque comparable à une cape, avait un aspect caoutchouteux. Il
avait des yeux globuleux, un nez quasi absent limité à deux orifices, et une
bouche dépourvue de lèvres ouverte sur des dents acérées. En dépit de son
allure grand-guignolesque, c’était un être doué d’une très grande force. Peut-être
était-ce dû au sang de ses victimes dont il avait coutume de s’abreuver…


    — D’où ?… D’un système planétaire plus éloigné
dans la Galaxie, professeur. C’est tout ce que je puis vous révéler.


    — Avec votre permission, colonel, je passe devant, intervint
Braxton en tapant la crosse de sa machine-gun.


    L’arme était munie d’une lunette de précision et d’un
pointeur à rayon laser.


    — OK, capitaine. Ouvrez la marche. Et allumons nos torches !
ajouta-t-elle en braquant la sienne vers la voûte.
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    Bob Morane et Bill Ballantine pénétrèrent dans la salle de
transfert, encadrés de Cheng et des deux cyborgs-policiers. C’était un rituel
qu’on leur imposait depuis plusieurs jours auquel ils s’étaient presque
habitués. Cette fois-ci, cependant, le Français redoubla d’attention lorsqu’il
passa à proximité des robots anthropoïdes. Non seulement l’aspect des machines
suffisait à lui seul à décourager toute agression en combat corps à corps, mais
il y avait les armes dont elles étaient équipées en lieu et place d’un de leurs
bras, capables de stopper un char d’assaut. C’étaient elles qui intéressaient
particulièrement Morane. Le succès de leur évasion dépendait exclusivement de
ces armes dont ils devaient à tout prix s’emparer. Bob savait que les
anthropoïdes qui gardaient la salle de transfert d’arrivée étaient identiques à
ceux qu’il avait sous les yeux. Aussi prit-il le soin de répéter mentalement la
procédure à suivre pour parvenir à désolidariser ces armes des bras des
machines lorsque ces dernières seraient temporairement neutralisées. C’était
Tania qui la lui avait fournie par l’entremise de Sophia. La coupure momentanée
du circuit d’alimentation provoquait le déverrouillage des fixations électromagnétiques.
Ne restait plus alors qu’à se saisir des engins émetteurs de rayons grâce à
quelques gestes précis.


    Deux Dacoïts et deux Thugs prirent le relais des
cyborgs-policiers et les membres de la troupe s’installèrent un à un dans leurs
cabines de dématérialisation. Les portes se fermèrent et l’ingénieur CHENG
déclencha le processus de transfert.


    À l’intérieur de son alvéole, Bob Morane maintint les
paupières closes pour se protéger de la luminosité accompagnant le virement
spatiotemporel. Il les rouvrit une poignée de secondes plus tard, puis se tint
prêt à passer à l’action.


    La première chose qu’il entendit, lorsque la porte se
déverrouilla, fut une sirène d’alerte. À travers le nuage résiduel de vapeur, il
distingua les silhouettes massives des anthropoïdes qui se mettaient en branle.
Visiblement, il se passait quelque chose. Bob aperçut ensuite Bill qui l’interrogeait
du regard. Il haussa les épaules à l’intention de son compagnon en signe d’incompréhension.
Quelle était la cause de cette alerte soudaine ? Il n’en savait absolument
rien, mais il devina qu’il devait profiter de la situation.


    Bob fit passer le boîtier de commande dans ses doigts et
appuya successivement sur plusieurs touches. Immédiatement, les robots de
combat s’immobilisèrent. Bill se propulsa alors vers les hommes de Ming les
plus proches et les neutralisa par de fulgurants crochets à la mâchoire. Restaient
un Dacoït et un Thug qui réagirent à la vitesse de l’éclair. Le premier saisit
son poignard et se rua sur l’Écossais, tandis que le second faisait tournoyer
son rumāl de métal, prêt à le lancer.


    Bob Morane eut un pressentiment. Il comprit que le Thug
visait Bill à la gorge et que, s’il faisait mouche, son ami serait peut-être en
difficulté. Se détournant de l’anthropoïde qu’il s’apprêtait à dépouiller de
son arme lourde. Bob fit un bond démesuré vers le Thug, les pieds en avant. Il
percuta son adversaire au niveau des genoux. Les deux hommes roulèrent au sol, l’un
au-dessus de l’autre. Ce répit permit à Bill de recevoir le Dacoït comme il le
méritait. Le colosse évita la lame pointée vers lui d’un retrait du corps et, par
un coup de pied particulièrement précis, atteignit son attaquant au poignet. Sous
la douleur, le Dacoït lâcha son couteau, ce qui ne l’empêcha pas de continuer
la lutte par un enchaînement des coudes et des genoux issu de la boxe thaï. L’Écossais
reçut un coup, mais il en fallait dix fois plus pour l’inquiéter. En revanche, l’uppercut
qu’il asséna à son adversaire le souleva de terre. Le Dacoït fut mis
définitivement hors de combat par un dernier coup de poing.


    Bill se tourna vers Bob Morane, constata qu’il s’était
redressé après avoir neutralisé le Thug par un puissant atémi à la nuque.


    Les secondes s’égrenaient. Le Français désigna Cheng dont le
bras était resté bloqué au niveau de la commande qui lui avait permis d’ouvrir
le sas donnant accès au tunnel reliant la grotte au vaisseau.


    — Envoie-le valdinguer à l’intérieur de la rame, vite !


    Contrairement aux anthropoïdes de combat et à l’ingénieur
CHENG gérant les transferts, l’androïde était animé de soubresauts, preuve que
sa rupture d’alimentation n’était pas totale et qu’il pouvait recouvrer sa
pleine énergie d’un instant à l’autre.


    — Compris, commandant !


    En quelques enjambées, l’Écossais eut rejoint le garde du corps.


    Bob ne perdit pas une seconde de plus et retrouva l’anthropoïde
sur lequel il avait commencé à s’affairer. La sueur perlait à son front ; pas
question de s’emmêler les doigts dans la procédure. Combien de temps encore les
monstres de métal seraient-ils inactifs ? S’ils retrouvaient leur mobilité
avant qu’il n’ait pu désaccoupler au moins une de leurs armes, c’en serait fini
de Bill et lui. Tania avait prévenu que le boîtier ne pouvait agir au-delà de
quelques minutes sans qu’un mécanisme secondaire de secours n’inhibe son action.
Mais elle n’avait pu donner de durée précise. Il se concentra et entama la
déconnexion.


    Pendant ce temps, Bill Ballantine avait saisi Cheng par l’entrejambe
et une aisselle avant de le soulever du sol. Soudain, le bras droit du robot
pivota. Sa main saisit l’Écossais sous le menton et exerça une poussée vers le
haut.


    Le géant se dit que sa mâchoire inférieure allait être
pulvérisée. Malgré cela, il avança vers le sas, maintenant fermement sa charge.
Mais la poigne surhumaine de l’androïde l’empêcha de propulser ce dernier à l’intérieur
de la rame. Bill y pénétra en sa compagnie.


    — Débarrasse-toi de lui ! hurla Bob.


    — Peux pas…, articula péniblement le géant.


    Le Français réussit enfin à extraire l’arme du bras de l’anthropoïde
auquel il s’était attaqué et s’en saisit comme d’une mitrailleuse à gaz. Mais
il ne pouvait l’activer tant que Bill ne s’était pas délesté de son fardeau. Il
entra à son tour dans la rame, repéra le poussoir qui commandait la fermeture
de la porte, hurla :


    — Dehors, Bill !


    Le colosse se baissa brusquement, mit un genou au sol et
fracassa l’androïde sur son autre jambe pliée à angle droit. Le choc fut si
violent qu’il crut que ses os avaient explosé. Il se releva en titubant, débarrassé
de Cheng, et se propulsa à l’extérieur. Bob écrasa son poing sur le poussoir et
bondit à son tour hors de la rame. Celle-ci se mit en branle doucement, puis de
plus en plus vite. À l’intérieur, ils virent l’androïde se redresser et se
précipiter sur la porte transparente. Ses yeux luminescents, cette fois-ci
privés de leurs lunettes, fixèrent les prisonniers. Mais la rame disparut, happée
par les ténèbres.
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    Plusieurs programmes secrets détenus dans ses circuits
neuronaux permettaient à Hēidi de détourner à leur insu certaines
procédures « systèmes » créées par les ingénieurs de l’Ombre Jaune. L’activité
n’était pas sans risques, mais jusqu’ici, elle semblait bien avoir échappé au
Maître de la cité.


    Tania n’en était cependant pas sûre à cent pour cent. Les
cas où son oncle s’était laissé prendre au dépourvu par des agissements
clandestins étaient exceptionnels. Et il y avait Zhōng, son alter ego dont
elle n’ignorait pas qu’il avait la charge des œuvres vives de la cité-sphère. Mais
où s’arrêtait exactement le champ d’action de l’être numérique ? C’était
la grande inconnue. Avec le fait qu’il utilise des processus quantiques et qu’il
soit capable d’apparaître sous forme d’une entité de cristal, elle ne savait
rien de plus.


    Interroger Zhōng ne présentait pas de difficulté
majeure puisqu’il était possible de le faire à partir de la plupart des
terminaux. En revanche, l’accès à certaines données était beaucoup plus
restreint, voire impossible, lorsqu’il s’agissait de programmes spécifiques
utilisés par l’Ombre Jaune.


    La possibilité de s’introduire dans les circuits
électroniques de l’ordinateur central était la résultante d’un travail conjoint
entre Tania et le robot que Ming avait mis à sa disposition. Hēidi allait
là où Tania ne pouvait aller, en sillonnant le réseau sous forme dématérialisée.
Il suffisait pour cela qu’elle se connecte à une prise d’accès. Hēidi
quittait alors pour un temps son enveloppe tridimensionnelle – son corps –, et
partait explorer l’espace virtuel pour y accomplir la mission dont on l’avait
chargée.


    C’est ainsi qu’Hēidi avait pu poser une dérivation au
programme assurant les copies de sauvegarde lors de l’utilisation des cabines
de transfert. Par ce biais, Tania avait la possibilité d’obtenir un clone
clandestin de la personne qui avait subi le transfert. Clone qu’elle pouvait
ensuite décider de rematérialiser. C’était précisément la procédure qu’elle s’apprêtait
à appliquer à Sophia pour lui permettre de fuir la cité-sphère et d’aller
rejoindre ses compagnons. Mais elle avait également chargé Hēidi d’une
autre tâche, nettement plus risquée : s’assurer que Ming ou Zhōng ne
puissent plus disposer d’une copie résiduelle de Bob, de Bill et de Sophia… Et
pour cela, il fallait atteindre celles qui étaient peut-être encore stockées
dans la mémoire centrale, afin de les supprimer.


    Après avoir déposé Sophia en bordure de la serre pour la
laisser accomplir son destin, Hēidi retourna dans les quartiers privés de
Tania. Elle connecta l’ordinateur au réseau de surveillance et attendit l’arrivée
de Bob Morane et de Bill Ballantine dans la salle de transfert. Dès qu’elle les
vit apparaître, elle avertit Tania par un signal. Elle assista ensuite à la
rematérialisation des deux hommes dans l’espace-temps ordinaire jusqu’au moment
où le réseau de surveillance s’éteignit, court-circuité par le boîtier. Un
calcul de probabilités lui permit d’évaluer à trois minutes trente-sept le
temps que mettraient les prisonniers pour se rendre maîtres de la place. Lorsque
ce délai fut écoulé, Hēidi neutralisa les sécurités de la rame et lança le
programme de rematérialisation de Sophia.


    Restait à accomplir la seconde partie de la mission qu’on
lui avait confiée. Elle dégagea un orifice sous son poignet, extirpa la fiche
de connexion qui y était dissimulée et se brancha directement à l’ordinateur. Ceci
fait, elle tapa une séquence sur le clavier et appuya sur « valider ».


    Hēidi se retrouva à l’entrée d’un long tunnel sombre, de
forme parallélépipédique, traversé à intervalles réguliers par des formes
lumineuses en mouvement. Elle toucha un point précis de son avant-bras et la
combinaison dont elle était vêtue prit une teinte bleu fluo. À l’aide de son
index, comme si elle dessinait dans le vide, elle traça les contours d’un
casque à visière autour de sa tête. Ce dernier se matérialisa, muni d’une
puissante lampe frontale. Elle fit de nouveaux gestes autour de sa taille et
une ceinture apparut, équipée d’un étui et d’une arme à photons « haute
énergie ». Enfin, elle se baissa, dessina dix accents circonflexes sur le
sol, lesquels se transformèrent en autant de boomerangs disrupteurs qu’elle
fixa par cinq sur ses épaules.


    Ainsi équipée, l’androïde virtuel se dirigea vers la paroi
droite du tunnel où se découpait une double porte soulignée par des rais rouges.
Elle avança sa main gantée vers un boîtier de commande, y tapa un code, ce qui
eut pour effet d’écarter les battants. Elle enfourcha l’engin aux allures de
moto à chenilles qui était parqué derrière et enclencha le contact. Le véhicule
s’illumina entièrement et démarra en trombe dans les profondeurs du tunnel.


    Sur un des cadrans du tableau de bord, Hēidi voyait
défiler le plan de la cité virtuelle. Un autre lui indiquait sa vitesse : quatre-vingts
pour cent de celle de la lumière. À ce rythme, les arabesques du décor se
fondaient les unes dans les autres et se transformaient en lignes fuyantes. Elle
enchaîna plusieurs courbes avant de traverser un important nœud de
communications. Des centaines de voies de toutes tailles s’y croisaient en tous
sens. Parmi elles, celles des supraconducteurs où il était possible d’atteindre
quatre-vingt-quinze pour cent de la vitesse luminique. Elle en choisit une, s’y
engouffra et accéléra.


    Des convois de bits l’accompagnaient entre lesquels elle n’hésita
pas à slalomer dangereusement. Il lui fallait atteindre son but avant que la
cité ne soit envahie par les hordes du firewall et que le réseau soit
ainsi fortement réglementé. Elle avait déjà rencontré quelques unités tous
flashes en action et leur nombre ne faisait que croître, preuve qu’une alerte
était déclenchée. Dans une certaine mesure, cette nouvelle la rassura. Le plan
de Tan concernant la prisonnière Sophia Paramount devait s’être déroulé avec
succès.


    Hēidi quitta le supraconducteur par une sortie et
emprunta une connexion latérale. La voie passa sur un pont – sous lequel
émergeaient les toits plats d’un quartier cluster composé d’une douzaine de
microprocesseurs autonomes –, avant de bifurquer vers le centre de la cité. Au
loin, elle aperçut l’imposante masse cristalline du palais où résidait Zhōng.
Le composant en dominait d’autres en forme de polyèdres, étalés à ses pieds par
milliers, et destinés aux unités de la HMRAM : la mémoire holographique
non volatile. On ne pouvait accéder à cette zone qu’en franchissant des
bastions fortement contrôlés. C’était pourtant bel et bien là qu’elle devait se
rendre.
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    La proximité du palais et de ses patrouilles de sécurité
décida Hēidi à utiliser les circuits secondaires. Elle s’enfonça donc au
milieu des quartiers à circulation lente où grouillait tout un monde d’entités
numériques multiformes passant leur temps à échanger des bits. Un rassemblement
important devant une chaîne d’information attira son attention. Elle gara sa
machine et fendit la foule pour accéder aux données. Elle comprit immédiatement
que l’agitation était due à un grave accident survenu hors de la cité-sphère. L’information
était arrivée par les bornes relais des salles de transfert et tournait en
boucle. La rame de liaison permettant d’accéder au vaisseau gnurien, avec à son
bord l’entité Cheng, avait subi une défaillance et achevé sa course en
percutant l’appareil de plein fouet. Quelques unités de temps plus tard, la
borne-relais extérieure était devenue subitement muette. Plus aucune
information n’était parvenue depuis.


    Hēidi se déconnecta et rejoignit sa moto. Le plan de Tan
continuait à se dérouler comme prévu. Des sirènes retentirent soudain en
provenance des quatre coins de la cité virtuelle. Elle aperçut plusieurs
véhicules de sécurité filer vers les voies à circulation rapide. D’ici peu, les
unités du firewall quadrilleraient la plupart des secteurs. Il lui
fallait pénétrer sans tarder dans la zone de stockage holographique.


    L’androïde poussa sa moto à chenilles vers une aire de
remisage où elle l’abandonna parmi d’autres engins aux formes futuristes. Elle
se coula dans le flot des passants et marcha vers le bastion dont elle voyait
le profil sombre à l’extrémité de la rue. Le passage voûté perçant son épaisse
muraille antireflet était flanqué de deux gardes chargés de vérifier les codes
d’accès. Immobile à proximité, un « icosaèdre » antivirus équipé de
deux canons « disloquant » était prêt à neutraliser toute tentative d’intrusion
non autorisée.


    Hēidi pénétra dans la galerie d’une enseigne
spécialisée dans la maintenance et descendit au sous-sol. Elle s’isola dans une
cabine et effaça sa tenue de combat pour laisser réapparaître celle d’origine :
une aide-ménagère à la coiffure cuivre et aux jambes sexy. Elle regagna la rue
et se dirigea d’un pas ferme vers les contrôleurs d’accès.


    L’androïde fut accueillie par le regard inexpressif des
sentinelles : deux clones vêtus de l’uniforme de la Garde impériale
chinoise barrant le passage de leurs lances. Elle composa son code d’accès sur
l’écran tactile avant de poser la main, doigts écartés, à plat sur le senseur.


    Sa fonction au service de Tania lui conférait un statut
particulier. Les événements qui venaient d’avoir lieu risquaient néanmoins de
remettre en cause ce privilège, lorsque les enquêteurs passeraient au crible
les programmes impliqués dans les transferts spatiotemporels et le système de
sécurité de la rame dont la défaillance avait provoqué la destruction de la
navette gnurienne. Malgré certaines dispositions pour masquer son implication
dans ce sabotage, il était quasi certain qu’on finirait par l’identifier. Elle
remit à plus tard cet épineux problème, car la validation de son code d’accès venait
d’être confirmée. Les lances s’écartèrent et elle s’engouffra dans le bastion.


    Le couloir, aux parois de cristal et aux réverbérations
infinies, était immense. Il y régnait une clarté diffuse aux tons changeants. À
intervalles réguliers, des embranchements se présentaient, offrant des
perspectives tout aussi insondables. Un décor fait d’arêtes, de lignes, d’angles,
de facettes… vaste labyrinthe où la géométrie régnante avait destitué la courbe.


    Hēidi superposa un plan à la vision offerte par sa
rétine artificielle : elle savait où aller. Mais il lui fallait de nouveau
dissimuler son identité. Elle initialisa la séquence « combat » et
son corps virtuel rendossa sa tenue fluo où étaient fixés ses accessoires, arme
à photons et disrupteurs. Ainsi parée, elle s’enfonça dans les profondeurs de l’espace
mémoriel de Zhōng.


    Elle emprunta un nombre élevé de ramifications avant de
parvenir à la gare à partir de laquelle l’exploration des clusters – là où les
informations emmagasinées se chiffraient en quintillions – se faisait à bord de
« scans », des analyseurs mobiles en forme d’octaèdres.


    Le code d’accès qui lui avait permis d’entrer l’autorisait à
parcourir certaines zones de stockage. À un moment ou un autre cependant, elle
s’attendait à rencontrer un point de restriction au-delà duquel elle ne
pourrait aller sans un nouveau passe. Jusqu’ici, les missions que lui avait
confiées Tania n’avaient jamais exigé d’exploration si lointaine dans les
espaces mémoriels de l’ordinateur central. Mais au-delà des régions
relativement accessibles, existait la « qubit zone », l’espace de
stockage quantique. Une terra incognita qu’il lui faudrait peut-être
arpenter pour y découvrir ce qu’elle cherchait. Certaines informations lui
étaient parvenues insinuant qu’il s’agissait là d’un territoire interdit. Quoi
qu’il en soit, il ne lui restait plus maintenant qu’à prendre place à bord d’un
« analyseur », d’y entrer les identités codées des prisonniers Morane,
Ballantine et Paramount, et de se laisser emmener.
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    Averti par les alarmes, l’Ombre Jaune avait délaissé ses
recherches pour se connecter à l’ordinateur central.


    — Que se passe-t-il, Zhōng ?


    — Tentative de rébellion du prisonnier Sophia Paramount…
Secteur 10. Voici les images…


    Le Mongol découvrit la scène par l’intermédiaire du drone. En
dépit de ses avertissements, la prisonnière poursuivait son action. Il assista
à l’intervention des cyborgs-policiers et vit le corps de l’Anglaise s’effondrer.


    Ming coupa la liaison, le regard fixe. Il contacta de
nouveau son alter ego :


    — Où sont Morane et Ballantine ?


    — En cours de transfert… Rematérialisation dans quatre
secondes vingt-huit dixième…


    Il attendit de voir l’ouverture des portes, constata la
présence des deux hommes entourés des gardes. Il quitta brusquement la pièce.
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    Tania s’était approchée doucement de la dépouille de Sophia.
Elle espérait qu’elle n’avait pas souffert. Sa poitrine présentait deux ouvertures
aux bords carbonisés, de la taille d’un poing. Le pavement sous-jacent était
visible à travers l’une d’elles. Le reste, exception faite de la tête, avait
été mis en charpie par les Krills, avant qu’elle ne leur commande de battre en
retraite. C’était horrible à voir. Tout cela faisait partie d’un plan dont elle
ignorait à cet instant l’issue véritable. La jeune femme étendue à ses pieds à
moitié dévorée pourrait-elle réapparaître comme elle l’avait planifié ? Elle
entendit le sifflement d’une navette électrique et reconnut tout de suite la
silhouette de son oncle entourée de sa garde rapprochée. Il fallait qu’elle se
reprenne et masque ses sentiments. Lorsque Ming fut à portée de voix, elle
déclara :


    — Les cyborgs ont fait leur travail… Je suis désolée. Mais
elle m’a réellement menacée…


    — Ne le soyez pas, Tania, répondit l’Ombre Jaune en
contemplant les restes macabres. Je l’avais avertie, comme j’avais prévenu
Morane et Ballantine : toute tentative de révolte serait hautement
réprimandée. Le service de sécurité a été programmé dans ce sens… Elle ne vous
a pas blessée ?


    L’Eurasienne secoua la tête :


    — Je croyais que nous allions nous entendre, fit-elle, faussement
déçue.


    — Elle a agi comme une pure idiote. Reste que ses amis
vont apprendre la nouvelle. Ils ne resteront pas sans réagir. Je crains que par
réaction, ils ne refusent de collaborer. Peu importe… Leur destin est scellé, d’une
manière ou d’une autre. Venez, Tania. Je vais donner des ordres pour que l’on s’occupe
du corps de mademoiselle Paramount. Morane et Ballantine bénéficieront d’une
dernière faveur : celle de se recueillir devant leur amie… avant de servir
définitivement mes desseins.


    C’est alors qu’une nouvelle alerte se déclencha.


    Le Mongol sortit une mini-tablette de sa poche, appuya sur
un contacteur, demanda :


    — Que se passe-t-il encore, Zhōng ?


    — Accident au tunnel d’accès au vaisseau… La rame ne
répond plus…


    L’Ombre Jaune fixa Tania avant de murmurer :


    — Et s’ils avaient décidé de disparaître, tous les
trois… Suicide concerté…


    Mais il connaissait trop Morane, son esprit combatif, pour
qu’un tel projet ait pu lui traverser la tête. Il réagit :


    — Localisons les prisonniers, Zhōng.


    — Salle de transfert… L’unité Cheng est hors service…


    — Passons en vidéo, vite !


    — Système hors service… Impossible de se connecter.


    Ming coupa la liaison, lança :


    — Rentrez dans vos quartiers, Tania. Morane et
Ballantine tentent de s’évader !
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    Tandis qu’il progressait en tête du groupe. Cale Braxton n’avait
pas tardé à déclencher les premiers tirs. Puis, l’œil rivé à la lunette, il s’était
arrêté pour faire feu de manière ininterrompue. L’obscurité de la caverne fut
alors zébrée de rayons qui, lorsqu’ils touchaient au but, provoquaient des
rougeoiements intenses auréolés de pluies d’étincelles.


    La lutte s’intensifia. Bientôt, le feu nourri de la machine-gun
ne suffit plus à tenir en respect les Whamps qui surgissaient de partout à la
fois. Brunhilde Axill. Aristide Clairembart et Frank Reeves se positionnèrent
de telle sorte à contenir l’assaut des repoussantes créatures.


    L’air de la grotte devint vite irrespirable à cause de l’odeur
de caoutchouc brûlé. Mais les quatre compagnons n’avaient d’autre choix que de
continuer à faire feu sur leurs assaillants pour empêcher que l’un d’eux ne
réussisse à les atteindre. Un malheureux faux pas fit trébucher Aristide
Clairembart qui n’eut d’autre solution, pour éviter la chute, que de lâcher son
arme en se rattrapant à l’aide des bras. Peine perdue, cependant, car le savant
se retrouva au sol. Par bonheur, il avait pu amortir le choc, ce qui l’empêcha
de se fouler voire de se fracturer un membre. Mais un Whamps, qui était parvenu
à se faufiler derrière des blocs de pierre, réussit à s’approcher assez près
pour saisir une des chevilles de l’archéologue dans sa patte en forme de serre.
Aristide Clairembart se sentit entraîné à l’écart de ses amis qu’il alerta
aussitôt en criant :


    — À moi !


    Brunhilde Axill, Cale Braxton et Frank Reeves se
retournèrent d’un bloc. À cause des ténèbres, et malgré leurs lunettes, ils
avaient du mal à distinguer la scène. L’Américain eut alors le réflexe salvateur
d’enclencher sa torche. La lumière révéla la forme hideuse du Whamps penché sur
sa victime.


    Sans réfléchir davantage, Frank Reeves se rua sur le monstre
de tout son poids. Pour la première fois, ils entendirent le cri de l’animal :
une espèce de crissement de tôles à faire dresser les poils de la peau.


    Reeves eut l’impression de heurter un pneu de camion. Néanmoins,
sa charge fut suffisante pour faire lâcher prise au Whamps. L’Américain éclaira
de sa lampe qu’il maintenait toujours le corps étendu à côté du sien : le
rayon dévoila une gueule ouverte bardée d’une double rangée de dents
triangulaires prêtes à mordre.


    Il y eut un trait fulgurant issu de l’arme maniée par Cale
Braxton. Le monstre se contorsionna sous la chaleur qui fit fondre ses chairs, puis
il retomba, inerte.


    — Je crois qu’il n’y en a plus, déclara Brunhilde Axill
qui, pendant le court combat qui avait opposé l’Américain à la créature, n’avait
cessé de couvrir le groupe.


    — Est-ce que ça va, Aristide ? s’enquit l’homme d’affaires.


    — Oui, oui… Rien de cassé… Mais c’est plutôt à vous qu’il
faut poser la question. Sans votre intervention, je finissais dans le nid de
cette répugnante bestiole… Merci de tout cœur, Frank. Et merci à vous pour
votre carton, capitaine…


    Cale Braxton aida les deux hommes à se redresser.


    — Eh bien ! lâcha-t-il, j’ai cru que nous n’en
serions jamais débarrassés !


    — Oui, reconnut la jeune femme. Mon chargeur est vide à
soixante pour cent.


    — Le mien, à quatre-vingt-cinq, annonça à son tour
Braxton. Heureusement que nous en possédons de rechange.


    — Reprenons notre route, conseilla le colonel Axill. Il
nous faut atteindre le fond de la caverne et découvrir la galerie qui nous
permettra d’aller plus avant.


    — Je repasse devant, colonel…
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    Un bruit que Bob Morane identifia immédiatement l’obligea à
faire volte-face. Le premier des robots anthropoïdes s’était remis en action. Bob
n’hésita pas : il pointa son arme lourde en direction du monstre de métal,
les muscles tendus, et appuya sur la commande faisant office de gâchette. Il y
eut une déflagration lorsque le rayon toucha la cible, accompagnée d’un éclair
vert fulgurant qui aveugla momentanément le Français.


    Dans un brouillard peuplé de marbrures, Bob vit le robot
projeté à plusieurs mètres. Un nuage de fumée envahit l’espace, tandis que Bill
Ballantine se mit à hurler :


    — Attention ! L’autre, commandant !


    Morane savait que le second anthropoïde possédait toujours
son arme, puisqu’il n’avait pas eu le temps de la lui subtiliser. Et cette arme
pivotait vers lui.


    Dans un réflexe d’une rapidité inouïe, Bob plongea de côté, juste
à temps pour éviter le rayon mortel. Il sentit une vague de chaleur lui griller
la peau. Simultanément, une forte odeur d’ozone imprégna l’atmosphère.


    — Qu’est-ce que vous attendez pour le dézinguer !?
s’impatienta Ballantine qui s’était réfugié derrière le pupitre de contrôle d’où
il avait délogé l’ingénieur CHENG par une charge de taureau. Nous allons
griller comme des merguez !


    Un deuxième tir frôla dangereusement Bob qui avait eu le
temps de rouler sur lui-même pour échapper une nouvelle fois à la mort. Cette
fois-ci, les cabines de transfert n’étaient plus dans sa ligne de visée. En
effet, qu’un rayon atteigne la machinerie, et tout espoir de voir apparaître
Sophia serait peut-être perdu à jamais. De même, que son coup mal ajusté frappe
le bras armé du robot, et il compromettrait sérieusement leurs maigres chances
de s’en tirer. Mais le Français ne perdit plus de temps à tergiverser et il
appuya sur la détente, les mâchoires serrées. Atteint de plein fouet, l’anthropoïde
explosa littéralement. Une pluie de débris rougeoyants s’abattit dans la pièce
que les deux hommes tentèrent au mieux d’éviter.


    Bill se mit à tousser :


    — Rheu… rheu… Par les cornes du Vieux Nick, j’ai cru
que vous n’y arriveriez jamais !


    — Aurais bien voulu t’y voir, protesta Morane en se
redressant. Ce truc pèse une tonne !


    Il désignait l’arme qu’il maintenait à présent des deux
mains.


    — J’espère que je n’ai pas pulvérisé la seconde, ajouta-t-il
en marchant vers les restes fumants du robot abattu.


    Ils trouvèrent le bras du monstre de métal dans un coin de
la pièce. Bob tendit son arme à Bill et entreprit aussitôt de désolidariser l’autre.


    Soudain, une voix retentit :


    — Veuillez vous identifier… Votre comportement est
suspect… Veuillez vous…


    Ballantine fit feu sur l’ingénieur CHENG, le transformant en
tas de ferraille calcinée.


    — Shut up ! rugit-il.


    Bob Morane parvint enfin à séparer l’arme qu’il voulait à
tout prix récupérer. Il se releva.


    — À votre avis, commandant, poursuivit le géant
écossais, est-ce que nous avons également réussi à éliminer Cheng ?


    Le Français haussa les épaules.


    — Nous avons accompli notre part du travail ; le
reste dépendait de Hēidi… A-t-elle réussi à court-circuiter le système de
sécurité ? Nous ne le saurons peut-être jamais. Mais une chose est sûre : si 
nous entendions la rame
revenir à son point de départ, nous aurions la réponse à notre question… Et
tout serait à refaire.


    C’est à cet instant que les portes des cabines de transfert
se verrouillèrent en sifflant.
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    L’octaèdre à l’intérieur duquel Hēidi parcourait les
zones mémorielles de l’ordinateur central l’emmenait à grande vitesse vers le
secteur où devait s’élever l’unité de traitement des données relatives aux
cabines de transfert. La voie était double, ce qui faisait qu’elle croisait
régulièrement d’autres octaèdres – unitaires comme le sien, ou multiples lorsqu’ils
étaient assemblés en convois – à bord desquels elle apercevait un bref instant
les êtres numériques qu’ils véhiculaient.


    Zhōng régnait sur une population extrêmement dense qui
ne cessait de croître. La plus grosse partie était allouée au fonctionnement et
à la maintenance des systèmes de la cité-sphère. Mais il possédait également un
important effectif de sécurité destiné à préserver son intégrité et à réagir à
toute attaque intrusive. Hēidi croisa sur son chemin de nombreux
trapézoèdres dont les formes, plus ramassées, étaient significatives des forces
de contrôle et d’intervention. Des forces sur lesquelles régnait Cheng. Qu’était-il
devenu ? Avait-il grillé au cours de l’accident de la rame ou avait-il
réussi à s’échapper sous forme dématérialisée ? Quel que pût être le sort
qu’il avait subi, Hēidi jusqu’ici n’avait pas été inquiétée par son
pouvoir. Mais elle s’attendait à ce qu’un avis de recherche soit lancé à son
intention, ceci, malgré son habilité à dissimuler son identité. Tout cela n’était
qu’une question de temps.


    L’octaèdre traversa à toute allure les innombrables voies d’une
zone de triage, avant de bifurquer vers une imposante tour sous l’auvent de
laquelle il s’engouffra. Sa vitesse diminua progressivement, puis il finit par
s’arrêter contre une butée, en bordure d’un quai.


    Hēidi vérifia le cadran de localisation. Comme elle l’avait
supposé, les copies des prisonniers ne figuraient pas dans les zones
mémorielles d’accès faiblement réglementé. Elle comprit qu’elle était arrivée à
destination et qu’au-delà de la tour débutait la terra incognita : la
« qubit zone ». Il lui fallait continuer à pied. Elle abandonna l’analyseur.


    Le hall en étoile auquel aboutissaient plus de deux
douzaines de voies en provenance des cabines de transfert était faiblement
éclairé. Chacune de ces voies pénétrait à l’intérieur de la tour par un sas
automatisé pour y amener les trains de données destinées à être dupliquées
avant d’être stockées en mémoire holographique. Une fois copiées, les données
originales repartaient par où elles étaient venues, en direction des cabines de
transfert, pour procéder à la rematérialisation physique des corps concernés. En
règle générale, chaque nouveau transfert donnait lieu à une nouvelle copie, actualisée,
et cette dernière restait en mémoire jusqu’au moment où le corps physique
original réintégrait la cité-sphère. Ensuite, elle était tout bonnement effacée
pour ne pas encombrer inutilement l’espace dédié. Dans certains cas, cependant,
Zhōng pouvait décider de garder indéfiniment des données dans sa mémoire. Tania
supposait que l’Ombre Jaune avait agi ainsi pour Bob et ses amis. Elle avait
donc chargé Hēidi de tout tenter pour s’introduire dans la mémoire
holographique, afin de vérifier si ces copies existaient. Et dans l’affirmative,
de les détruire.


    Maintenant, la quête de l’androïde virtuel devait se
poursuivre à l’intérieur de la « qubit zone ». Elle leva la tête et
aperçut les mouvements aériens aléatoires de plusieurs icosaèdres à canons « disloquant ».
Il lui fallait absolument pénétrer dans la tour, avant que l’alerte à son sujet
soit lancée. Dans le cas contraire, les antivirus fondraient sur elle pour l’anéantir.


    Hēidi entreprit de contourner la base dodécagonale de
la tour à la recherche d’une entrée. Soudain, elle se plaqua contre l’une des
faces. À faible distance, au sommet d’un escalier menant à l’étage supérieur, deux
clones de la garde impériale se tenaient en faction. C’était l’ouverture qu’elle
cherchait.


    L’androïde devina que, sans le code approprié, les gardes
lui refuseraient l’accès. La seule solution était de le forcer, ce qui
déclencherait automatiquement l’intervention des icosaèdres d’interception. Elle
mesura ses chances de succès : à peine quinze pour cent.


    Les milliardièmes de seconde s’écoulaient inexorablement. Il
lui fallait prendre une décision. Hēidi calcula la meilleure attaque. Elle
devait attendre que le hasard regroupe les six icosaèdres du côté opposé où
elle se trouvait, avant de passer à l’action et neutraliser les gardes à l’aide
de son pistolet à photons. Dans le cas contraire, elle n’aurait pas le temps de
franchir l’ouverture avant d’être disloquée sous le feu des antivirus.


    Commença alors l’attente du moment opportun. Elle suivit
patiemment des yeux le ballet incessant des icosaèdres jusqu’à ce que la
concordance des trajectoires lui laisse entrevoir l’instant décisif. Elle passa
à l’action.


    Hēidi bondit vers l’escalier tout en ajustant son tir. Elle
pressa la détente à quatre reprises. Programmés pour ne pas abandonner leur
poste, les gardes se désintégrèrent sous les particules énergétiques. Une
alarme se déclencha. L’androïde accéléra de plus belle. Elle sentit dans son dos
l’onde d’un icosaèdre. Encore dix marches, huit, six, trois… Hēidi sauta
dans l’ouverture et disparut à l’instant même où un rayon disloquant atteignait
sa position.
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    L’Ombre Jaune avait pris connaissance des informations
transmises par Zhōng, sans se départir de son calme. Il possédait une
telle maîtrise de soi que bien peu d’événements étaient capables de l’ébranler.


    La rupture soudaine des liaisons en provenance de l’espace-temps
ordinaire traduisait néanmoins un réel incident. Aussi, la première mesure qu’il
prit fut de renforcer la sécurité dans la salle de transfert interne ; les
anthropoïdes de combat s’étaient positionnés, armes braquées, devant les
cabines pour parer à toute éventualité. Deux autres, accompagnés d’une
demi-douzaine de cyborgs-policiers, convergeaient également vers le site. Ce
dernier atteint, un sas blindé condamnerait temporairement le couloir d’accès.


    Ming pénétra dans la salle de contrôle à partir de laquelle
il pouvait gérer toutes les situations, en particulier lorsque la sécurité
était menacée. Derrière l’épais vitrage, Zhōng émergea de la brume et vint
se camper face à son homologue de chair et de sang.


    — Pouvons-nous avoir un rapport complet sur ce qui se
passe réellement ? demanda ce dernier.


    Les deux Ombre Jaune n’étaient en réalité que deux facettes
d’un même être. Par convention, ils s’exprimaient en utilisant la première
personne du pluriel.


    — Voici ce que nous savons, répondit le Ming de cristal.
La prisonnière Paramount s’est rebellée au moment précis où les prisonniers
Morane et Ballantine avaient accompli leur transfert. Nous avons enregistré un
signal millimétrique à cet instant, mais nous ne pouvons pas en identifier la
source. Il semblerait, à soixante-quinze pour cent, qu’il y ait corrélation
entre les deux événements… Le système vidéo a été neutralisé trois secondes dix
dixièmes après la sortie de Morane et Ballantine. L’analyse de la rupture de
liaison est incomplète mais nous avons noté l’émergence d’un arc disrupteur qui
pourrait avoir occasionné des interférences avec l’alimentation principale des
cyborgs présents en salle de transfert. La base de données de la maintenance
montre qu’un événement identique s’était déjà produit il y a sept cent vingt
heures, quarante-huit minutes, onze secondes, quatre dixièmes… Les sécurités de
la rame électromagnétique ont été désactivées par l’insertion d’une séquence
virale dans le programme. En conséquence, le freinage n’a pu avoir lieu, provoquant
la perte de contrôle. Le calcul de la trajectoire et l’évaluation de l’impact
montrent qu’elle a percuté la navette gnurienne, la détruisant à soixante pour
cent. L’androïde 10004-SSM, dit Cheng, présent à bord, a été désactivé lors de
l’impact. L’identification de la source du virus est la suivante : zone 1,
secteur B, ordinateur de Tania. Notre nièce apparaît hors de ses quartiers sur
l’enregistrement vidéo d’un drone lors de l’activation du virus. Le calcul de
probabilités isole au premier rang l’androïde 72015-MWH, nommé Hēidi, comme
source probable de ce virus… Nous avons noté l’intrusion d’une signature non
identifiée dans nos circuits mémoriels en déplacement vers la « qubit zone ».


    — Pouvons-nous localiser l’androïde Hēidi en ce
moment ? s’enquit le Ming en chair et en os.


    — Localisation impossible…


    — Probabilités d’assimiler la signature non identifiée
à l’androïde 72015-MWH ?


    — Fiables à soixante-dix pour cent.


    — Procédons à la réactivation de l’androïde Cheng dans
la « qubit zone ».


    — Réactivation amorcée.


    — Mission : rechercher l’androïde 72015-MWH et la
neutraliser.


    — Mission programmée.


    — Bien… Localisation des inserts d’identification de
Morane et Ballantine ?


    — Salle de transfert externe.


    — Mettons les Krills en alerte dans les galeries et
faisons-les converger vers la salle de transfert externe. Désactivons les
inserts d’identification des prisonniers Morane et Ballantine.


    — Désactivation effectuée.


    Les yeux d’ambre de Ming se réduisirent à deux fentes, tandis
qu’il réfléchissait intensément. Il ajouta :


    — Désactivation de l’insert de la prisonnière Paramount.


    — Désactivation effectuée.


    L’Ombre Jaune se détourna de la vitre blindée et fit
quelques pas dans le dos des ingénieurs CHENG chargés de l’assister. La voix de
son alter ego de cristal retentit à nouveau :


    — Réactivation de l’androïde Cheng en phase terminale.


    [image: Splitter]

    Hēidi fit un roulé-boulé et se redressa immédiatement. Elle
avait échappé de justesse à l’anéantissement sous la décharge du canon
disloquant. À l’intérieur, elle était en sécurité. Elle observa quelques
instants l’icosaèdre dont la forme anguleuse barrait la vue au-delà du surplomb,
puis elle se détourna et s’engagea plus avant.


    La pénombre s’installa, dès qu’elle eut subi le saut
quantique qui l’amena dans la « qubit zone ». Elle se trouvait
maintenant au sein d’un espace aux dimensions infinies. Quelle que soit la
direction, son regard se perdait dans des profondeurs insondables. Elle était
en réalité au centre d’un dodécaèdre dont la forme se répétait un nombre
incalculable de fois suivant le principe de stellation. Les arêtes
disparaissaient sous des alignements d’alvéoles contenant des pétabits d’informations
stockées en mémoire.


    Hēidi se retourna. Là où aurait dû apparaître le
couloir par lequel elle était arrivée, il n’y avait rien d’autre que d’interminables
lignes de fuite rétroéclairées bordées, elles aussi, d’une multitude d’alvéoles.
Elle comprit qu’elle ne possédait pas le code qui lui permettrait de quitter la
« qubit zone ». Les seuls en sa possession qui pouvaient lui être
utiles étaient ceux d’identification des prisonniers.


    Hēidi ne s’appesantit pas plus longuement sur le piège
dans lequel sa mission l’avait conduite. Elle avança vers le prisme pentagonal
émergeant du sol, y tapa un premier code, celui du prisonnier Morane.


    Dès la fin de la séquence, le décor autour d’elle s’anima. Aucun
œil humain n’eût pu supporter le mouvement de ces surfaces gigantesques qui se
mirent à pivoter, à coulisser, à s’emboîter, à remonter, à descendre les unes
le long des autres, dans un incroyable jeu de kaléidoscope. Lorsque le phénomène
s’arrêta, Hēidi devina que l’alvéole placée devant elle était celle qu’elle
cherchait. Elle désagrafa deux boomerangs disrupteurs de l’une de ses épaules, régla
la minuterie commandant leur déclenchement et les plaça à la base de l’alvéole.
Ces gestes accomplis, elle retourna au prisme pour y taper un deuxième code, celui
du prisonnier Ballantine.


    La procédure se répéta une deuxième, puis une troisième fois,
lorsqu’elle eut saisi le dernier code, celui de Sophia Paramount.


    Et maintenant ? Son but était quasi atteint. Elle pensa
à Tan, ne lui tint aucun grief de l’avoir envoyée dans une mission suicide. Comment
Tan aurait-elle d’ailleurs pu savoir ? La seule chose qu’il lui était
possible de faire, désormais, était de se rendre à l’alvéole où, peut-être, était
stockée sa propre copie. Elle tapa son code et assista une fois encore à l’incroyable
carrousel, tandis qu’explosaient les charges disruptives.


    Lorsque le mouvement cessa, Hēidi avança d’un pas lent
vers l’empilement des clusters s’élevant au-dessus d’elle. Elle comprit
immédiatement qu’ils avaient été vidés des informations qu’ils contenaient.


    — Mauvaise surprise pour toi, Hēidi…


    Elle se retourna et se trouva en face de Cheng.
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    Les deux compagnons s’étaient figés devant les cabines de
transfert. Bill se tourna vers son ami :


    — Sophia ?


    — Comment savoir… Éloignons-nous et planquons-nous.


    Le colosse retourna derrière le pupitre de commande où il se
dissimula. Bob s’allongea derrière l’épaisse cage thoracique de l’un des
anthropoïdes gisant au sol, y appuya son arme, prêt à faire feu. Il fallait que
ça soit Sophia… Jamais ils ne l’abandonneraient aux mains de l’Ombre Jaune…


    Des secondes qui parurent des siècles s’égrenèrent avant que
la luminosité régnant à l’intérieur de l’une des cabines ne diminue d’intensité,
cédant la place à une silhouette assez informe, mais dont les contours se
précisèrent rapidement : une silhouette à la chevelure rousse qu’ils
reconnurent pour leur plus grande joie. La porte se déverrouilla sous des jets
de vapeur.


    — Sophia ! Soso ! s’écrièrent de concert Bob
Morane et Bill Ballantine.


    Ils se ruèrent sur leur amie, laquelle les accueillit en les
serrant fébrilement contre elle à tour de rôle.


    — Alors là, petite fille, vous nous devez des
explications… Comment avez-vous pu vous tirer des pattes de Ming ?


    — Tirer des pattes de Ming, commandant !? Comme
vous y allez ! D’ici peu, ça va grouiller de vermine partout !


    — Tu as raison, approuva le Français. Aide-moi à
désintégrer ces cabines, qu’on en finisse !


    Ils obligèrent Sophia à reculer avant de déclencher l’enfer.
Ils ne cessèrent de tirer que lorsqu’ils furent certains que plus aucune chose
ou être humain ne pouvait accomplir de transfert. Une chaleur insoutenable se
répandit dans la salle, se mêlant aux volutes de fumée issues des restes calcinés
de la machinerie.


    — Et voilà, conclut Morane, satisfait. Au tour de Ming
d’être prisonnier à l’intérieur de sa propre cité.


    — Vous croyez vraiment ce que vous dites ? maugréa
l’Écossais.


    — Oui… Jusqu’à ce qu’il fasse appel à son génie. Mais
en attendant, nous sommes délivrés de ce monstre. Ne perdons pas de temps, filons
d’ici.


    Il montra les lanternes qui pendaient à leurs supports :


    — Prenons-en chacun une. Ensuite, on pulvérise la paroi.
Prêts ? Go !


    Le sas ne résista pas aux décharges des armes lourdes. Une
ouverture apparut dans laquelle ils s’engouffrèrent tous les trois, Sophia
marchant à l’abri des deux hommes. Au bout de quelques mètres, ils se tapirent
derrière un pan de roche.


    — M’a l’air trop calme pour être honnête, murmura la
grosse voix de l’Écossais.


    — Tania nous a avertis que nous tomberions sur des
Whamps et des Krills, jeta Bob sur le même ton.


    — Sans oublier les Dacoïts et les Thugs, ajouta Sophia.


    Le Français se tourna vers la journaliste :


    — Des nouvelles de Tania ?


    Elle eut un étrange rictus.


    — Elle doit se recueillir sur ma dépouille…


    — Ah çà ! En voilà une drôle de réponse ! s’étonna
Ballantine.


    Bob fixa leur amie dans les yeux.


    — Oui, avoua Sophia. Il n’y avait pas d’autre moyen. Je
suis morte. Bel et bien morte… Du moins, je le suppose, parce que c’est le plan
que nous avions mis au point, toutes les deux. Un plan que je ne pouvais pas
vous révéler parce que vous n’auriez pas été d’accord.


    — Excusez-moi, mais je ne comprends rien à votre
charabia, Soso.


    — Je vais t’expliquer, Bill, intervint le Français. Effectivement,
l’unique moyen que Sophia puisse nous rejoindre était d’utiliser une cabine de
transfert. Seulement voilà : comment parvenir jusqu’à la salle à l’intérieur
de la cité-sphère ? Comment réussir à échapper à l’armada de monstres en
tous genres au service de l’Ombre Jaune ? Comment faire pour que Tania ne
soit pas démasquée en aidant notre amie à fuir ?… Toutes les deux, vous
avez mis en scène votre assassinat, Sophia. J’ignore comment cela s’est
réellement passé, mais vous avez volontairement perdu la vie en tentant de vous
échapper, ceci, afin de créer une diversion. Dès cet instant, Tania s’est
arrangée pour qu’une copie de votre corps, celle qui a pu être stockée en
mémoire lorsque vous avez utilisé une des cabines de transfert le jour où nous
avons échangé nos postes de travail, subisse une rematérialisation. Et vous
voilà ressuscitée parmi nous, pour notre plus grande joie !


    L’Écossais attendit une approbation, le visage abasourdi.


    — Oui, Bill, c’est la vérité, avoua la jeune femme. Je
n’ai aucun souvenir de cette mort, puisque la copie à partir de laquelle j’ai
été rematérialisée avait été effectuée avant. Mais je suis diantrement heureuse
de vous avoir retrouvés !


    — Tout cela va finir par me rendre dingue, gémit le colosse.
Enfin, Soso, vous réalisez ce qui aurait pu arriver si votre stratagème avait
foiré !?


    — Oh oui ! Je n’en menais pas large lorsque Tania
m’a exposé ce plan, croyez-moi ! Mais c’était l’unique espoir de m’en
sortir.


    Bob se passa la main dans les cheveux. N’avait-il pas
soupçonné quelque chose dans le genre, lorsqu’il avait observé l’attitude
singulière de leur amie, les soirs précédant leur évasion ? Il avait fermé
les yeux et accordé une totale confiance à Tania. Si elle ne l’avait pas déçu, il
ressentait maintenant une peur rétrospective lui piqueter la peau.
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    Hēidi calcula à la vitesse luminique. Deux solutions
émergèrent de ses équations pour expliquer la présence de l’androïde 10004-SSM :
ou bien il avait réchappé de l’accident de la rame, ou bien elle était en
présence d’une copie réactivée. Dans un cas comme dans l’autre, sa réaction ne
se fit pas attendre, elle dégaina son arme à particules à haute énergie et tira.
Mais Cheng avait anticipé l’attaque : il s’auréola d’un bouclier qui
absorba la décharge. Le choc avait été néanmoins assez violent pour le projeter
à plusieurs nanomètres. Hēidi bondit dans la direction opposée, et
disparut dans une allée.


    Commença alors une course contre la mort, car elle ne
doutait pas que Cheng avait été missionné pour la neutraliser. Elle entendit le
vibrato d’un boomerang disrupteur et se jeta dans une allée coupant la première
à angle obtus. L’énergie se dissipa dans un flash de lumière, la manquant de
peu.


    Hēidi repartit de plus belle tout en glissant un regard
par-dessus son épaule. Elle se saisit de l’un de ses propres boomerangs – il
lui en restait quatre –, le propulsa en direction du garde du corps de Ming au
moment où elle bifurquait dans une deuxième allée.


    Elle courut longtemps, changeant régulièrement de direction
pour semer son poursuivant. Dans la quinzième allée, elle fit un saut derrière
une arête et s’immobilisa. Un épais silence succéda au martèlement de ses pas
sur le sol de cristal.


    L’androïde servante jeta un coup d’œil dans l’allée qu’elle
venait de parcourir, n’aperçut aucune présence. Qu’est-ce que ça voulait dire ?
Où était passé Cheng ?


    Elle se mit à réfléchir. Une alarme retentit dans son esprit,
annonciatrice d’un danger. En dépit de ses changements répétés de direction
depuis qu’elle s’était enfuie, le parcours était inscrit dans ses circuits. Il
lui suffisait de rebrousser chemin pour retrouver le pupitre de commande à
partir duquel s’effectuait la recherche de données. Autrement dit, son point de
départ. Car rien ne différenciait une allée d’une autre allée ; un décor
qui se répétait à l’infini dans l’espace mémoriel incommensurable de Zhōng.
Mais si ce décor se mettait à changer ? Si le carrousel se remettait en
branle pendant qu’elle l’arpentait ? La réponse surgit, brutale : elle
serait disloquée et ses données éparpillées dans la mémoire de l’ordinateur
quantique… Elle n’existerait plus.


    Hēidi décrocha deux boomerangs disrupteurs de ses
épaules et les conserva fermement en main. Alors, sans hésiter, elle refit en
sens inverse le trajet qui l’avait amenée à sa position, avec l’espoir que
Cheng n’ait pas tenu un raisonnement identique au sien.


    Mais c’était sous-estimer son ennemi. Elle comprit qu’elle
allait « mourir » lorsque, soudain, elle sentit le sol se mettre en
mouvement sous ses pieds. Quelques millisecondes plus tard, elle sombrait dans
le néant non sans avoir émis un dernier signal codé à l’intention de Tania. Un
simple mot ; DÉFRAGMENTATION…
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    Tania Orloff n’avait pas été surprise par la nouvelle. Tout
ce qu’elle espérait, désormais, c’était que Bob, Bill et Sophia étaient de
nouveau réunis. Parviendraient-ils à échapper à l’Ombre Jaune ? Si tout se
déroulait comme prévu, les cabines de transfert devaient être détruites. Ming
était donc dans l’incapacité de lancer ses hordes aux trousses des fuyards. Il
y avait malheureusement celles qui hantaient les galeries. Équipés des armes
des anthropoïdes de combat, Bob, Bill et Sophia parviendraient à en désintégrer
un certain nombre, qu’elles soient de chair ou de métal. Mais les chargeurs n’étaient
pas inépuisables, elle ne l’ignorait pas. Si le destin ne donnait pas un petit
coup de pouce aux prisonniers, ils avaient bien peu de chance de s’en sortir. Le
destin ou une intervention extérieure… Elle avait transmis un signal à l’intention
de l’émissaire, à l’instant même où la Sophia originale avait succombé sous le
feu des cyborgs-policiers. L’émissaire avait-il réussi à joindre le professeur
Clairembart pour qu’il pût monter une expédition de secours chargée de venir à
la rencontre des fuyards ? C’était une question de plus à laquelle elle ne
pouvait pas répondre.


    Peu après la mort de Sophia Paramount, Tania avait vu Ming
remonter à bord du véhicule qui l’avait amené et disparaître vers le centre de
la cité. Elle s’était hâtée de rejoindre ses quartiers privés. Elle avait
trouvé Hēidi inerte, connectée à son ordinateur de bureau.


    Cela faisait maintenant près de dix minutes que l’androïde
restait totalement inactive. Tania, à contrecœur, comme si elle eût craint de
lire la réponse, s’était finalement décidée à taper une séquence sur le clavier
pour vérifier le débit de données entre le robot et l’ordinateur. Elle sut
alors qu’Hēidi s’était définitivement tue.


    Tania sentit un immense chagrin monter en elle, et les
larmes lui brouillèrent la vue. La mission qu’elle avait confiée à sa fidèle
androïde s’était transformée en mission suicide. Elle resta prostrée de longues
secondes avant de pouvoir se remettre à penser. Si Hēidi avait perdu la « vie »,
cela signifiait que Zhōng, d’une manière ou d’une autre, avait fini par la
démasquer avant de la neutraliser. Que savait maintenant Zhōng sur les
activités clandestines auxquelles elles s’étaient toutes les deux livrées ?


    Qu’avait-il transmis à Ming ? Finalement, elle prit une
décision : le mieux était de feindre d’ignorer les actes rebelles du robot.
Si son oncle la soupçonnait déjà d’aider Bob en secret, son implication dans le
comportement d’Hēidi ne changerait rien à l’affaire. Elle n’avait guère d’autre
solution que de tenter une nouvelle fois de masquer sa propre rébellion contre
les agissements de son parent par un nouveau mensonge.


    Elle s’apprêtait à contacter l’Ombre Jaune, lorsque son regard
tomba sur un message privé. Elle reconnut immédiatement son émetteur bien que
son nom fût codé : il s’agissait d’Hēidi.


    « DÉFRAGMENTATION… » C’était un simple mot que l’androïde
lui avait transmis à titre posthume.


    Tania sentit l’espoir renaître. Hēidi n’était peut-être
pas partie à jamais. Ce dernier contact pouvait signifier qu’elle existait
peut-être encore sous forme de données enchâssées quelque part dans les
profondeurs de Zhōng. L’Eurasienne tapa une série de touches pour « écraser »
le message, puis elle contacta Ming.
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    Bob Morane, Bill Ballantine et Sophia Paramount étaient
tapis dans l’obscurité, attentifs au moindre bruit. Au tonnerre des
déflagrations qui avait accompagné la destruction des robots et des cabines de
transfert, succédait un silence épais comme de la poix. Maintenant que Sophia
était parmi eux et que l’angoisse qui avait précédé s’était évanouie, Bob
sentait naître en lui une nouvelle crainte. Ce que concrétisa l’Écossais par
une remarque :


    — Nous ne savons toujours pas si ces maudits implants
que Ming nous a injectés dans le cou vont lui permettre de nous suivre à la
trace… Ou de nous occire à distance…


    Le Français prit le temps de réfléchir avant de répondre. Il
ne faisait aucun doute que l’Ombre Jaune était au courant de leur évasion. La
rame et Cheng n’ayant pas non plus réapparu, ces derniers étaient probablement
détruits. Tout cela ne pouvait qu’entraîner une réaction de leur ennemi. Cependant,
jusqu’à présent, cette double attaque se faisait attendre. Était-ce à dire que
Ming était dans l’incapacité de réagir ? C’est ce que Bob pensait. Bien qu’il
ne disposât pas de certitude à ce sujet, la neutralisation de la machinerie de
transfert spatiotemporel empêchait le Mongol d’intervenir pour la simple et
bonne raison que plus aucun signal ne pouvait parvenir dans l’espace-temps
ordinaire, qu’il s’agisse d’une simple liaison radio ou de la rematérialisation
d’un corps, homme ou robot. Et agir sur leurs implants nécessitait
obligatoirement l’envoi d’un ordre à distance. Ce dernier ne pouvant être donné,
les implants ne pouvaient être activés.


    — Je crois que nous n’avons plus rien à craindre de ce
côté, avança-t-il.


    — Ah çà ! Comment pouvez-vous en être certain, commandant ?


    Il fit part de sa réflexion à ses compagnons.


    — Ma foi, votre raisonnement se tient, admit le géant.


    — Il se tient, je le conçois également, intervint
Sophia. Mais n’oublions pas les créatures de Ming qui, selon Tania, hantent les
galeries. Est-ce que nos implants vont continuer à nous identifier auprès des
monstres ? Je ne me vois pas me pavaner devant eux pour le vérifier…


    — Ouais, vous avez raison, Sophia, reconnut Bob Morane.
Mieux vaut d’abord leur tirer dessus avec ceci (il désigna l’arme lourde qu’il
avait en main) et s’interroger ensuite. En attendant, nous ne pouvons pas
moisir ici. En avant !


    Il avait allumé sa lampe un court instant pour se repérer, puis
il avait entraîné ses amis derrière lui, Bill fermant la marche.


    Ils avancèrent d’un pas rapide aussi silencieux que des
ombres, se coulant le long des parois ou à l’angle de celles-ci lorsque le
chemin bifurquait. Combien de temps progressèrent-ils ainsi, laissant de plus
en plus loin derrière eux la sombre entrée de la cité de l’Ombre Jaune ? Ils
ne cherchèrent pas à l’évaluer. Tout ce qu’ils savaient, par l’intermédiaire de
Tania, c’est que le trajet prenait plusieurs heures avant de rejoindre le
temple qui leur permettrait de sortir à l’air libre. D’ici là, ils auraient
sans doute déjà dû défendre chèrement leurs vies.


    À intervalles réguliers, donc, Bob éclairait l’espace qui s’ouvrait
devant lui. Une obscurité totale régnait autour d’eux et sa nyctalopie ne lui
était d’aucun secours.


    Il faisait plutôt frais à l’intérieur des galeries et ils
respiraient un air aux relents de pierre, chargé d’humidité. Jusqu’ici, la
largeur et la hauteur du boyau leur permettaient presque de courir, même s’ils
devaient faire attention lorsque le sol devenait chaotique. De nouvelles
impulsions sur les interrupteurs de leurs lampes leur évitaient alors de
trébucher ou de se cogner douloureusement sur une saillie rocheuse.


    Bob Morane estima approximativement qu’ils fuyaient depuis
plus d’une heure quand il décida de faire une première halte. Ils étaient sur
le seuil d’un élargissement des parois, celles-ci dessinant une cavité d’une
vingtaine de mètres de diamètre, encombrée de blocs entre lesquels ils
devraient serpenter lorsqu’ils reprendraient leur course. Bill alluma sa lampe
dont il masqua en partie le verre de ses doigts épais.


    — S’il nous fallait énumérer toutes les fois où nous
avons été dans l’obligation de crapahuter sous terre, se plaignit-il, un cahier
d’écolier n’y suffirait pas ! Un jour, il nous poussera des griffes et un
nez pointu comme celui d’une taupe !


    — Le tout est de ne pas finir dans une taupière, rétorqua
Bob.


    — À ce sujet, commandant, j’ai l’impression que Ming n’est
plus ce qu’il était… Pas l’ombre d’un Dacoït ou d’un…


    — … écoutez, coupa Sophia.


    Ils dressèrent tous l’oreille.


    — Là, vous avez entendu ? reprit-elle.


    — Des détonations… très loin dans les profondeurs, risqua
Bob.


    — Des tirs, précisa Bill qui, lui aussi, avait entendu.
Quant à dire d’où ça venait…


    — Cela ne peut venir que de devant, certifia le
Français. On se bat là-bas…


    — Et ce « on », c’est qui ?


    — Comment te répondre, mon vieux. Mais il y a forcément
deux camps ; je vois mal des Dacoïts ou des Thugs faire le carton pour s’entraîner…


    — Ouais, vous avez raison, commandant. Surtout qu’ils
ne se servent pas d’armes à feu. Encore que j’aie eu l’impression qu’il s’agissait
plutôt d’explosions…


    — Quoi qu’il en soit, poursuivit Bob, il faut y aller. Je
reprends la tête.


    Ils traversèrent la salle souterraine à la recherche de la
nouvelle issue. Ils la trouvèrent sous forme d’un passage voûté dans lequel, après
une dernière hésitation, ils s’engagèrent, l’arme braquée. Car pour l’instant, il
n’était plus question de progresser dans l’obscurité, la lumière leur étant
indispensable pour savoir où ils allaient.


    L’étroite galerie se prolongea sur plusieurs centaines de
mètres, montant sur certaines portions, descendant sur d’autres, avant de s’élargir
à nouveau au sein d’une grotte de grandes dimensions. Contrairement à ce qu’ils
avaient pu observer jusqu’ici, des passages avaient été élargis à coups de
pioches ou de marteaux-piqueurs là où la topologie naturelle ne permettait pas
que l’on s’y glisse.


    — Et maintenant, la caverne d’Ali Baba, s’exclama Bill.


    — Oui, mais vide, rectifia Sophia.


    — Mais non, voyons, reprit le colosse. Tout le monde
sait que vous êtes notre petit trésor à nous, n’est-ce pas, commandant ?


    Bob éclaira la silhouette de la jeune Anglaise et esquissa
un sourire. Quelles que soient les circonstances, et quelle que soit sa tenue
vestimentaire, elle eût été capable de figurer en couverture d’un magazine de
mode.


    — Tu as raison, mon vieux Bill. Un petit trésor au
caractère bien trempé…


    C’était sans doute la relative aisance avec laquelle les
fuyards s’éloignaient de la cité de l’Ombre Jaune qui les poussait à plaisanter.
Pourtant, ce relâchement devait être de courte durée. Alors qu’ils s’étaient
engagés sur la moitié de la distance les séparant de la paroi opposée, des
éclats de voix retentirent, répercutés par la voûte. Bob ordonna immédiatement
à ses compagnons d’éteindre les lampes et de se dissimuler derrière des rocs en
forme de crocs.


    Ils ne durent pas attendre longtemps avant que des lueurs
dansantes n’apparaissent au fond de la cavité, ce qui leur révéla
automatiquement la sortie. Une demi-douzaine d’hommes aux cheveux filandreux
enserrés au front par des bandeaux émergèrent du passage au pas de course. Bob
devina que Bill se préparait à faire feu.


    — Sauf s’ils viennent vers nous, on ne tire pas, recommanda-t-il.


    Visiblement, les sbires de Ming étaient aux abois. La
surprise serait totale lorsqu’ils découvriraient l’état dans lequel se trouvait
la salle de transfert. Ils passèrent à quelques mètres des trois compagnons et
disparurent de leur vue.


    — Nous risquons de les avoir dans le dos, reprocha le
colosse Écossais.


    — D’ici là, nous serons loin, répondit le Français. Go !


    Ils s’élancèrent à travers la grotte et atteignirent
aisément l’orifice par lequel étaient sortis les Dacoïts et les Thugs.


    L’avance reprit le long d’un étroit couloir qui finit par s’élargir
de plusieurs mètres. Ils franchirent plusieurs passerelles artificielles faites
de planches et de cordes sous lesquelles stagnaient de grandes marmites d’eau. Ils
avaient à peine posé le pied sur la roche qu’ils s’immobilisèrent avec effroi. Des
cris venaient de retentir à travers l’espace, horribles et inhumains.


    — L’appel des Dacoïts ! gronda Bill Ballantine.


    — Ils reviennent, vous croyez ? dit à son tour
Sophia en scrutant les ténèbres.


    Mais Bob ne partageait pas l’avis de ses compagnons.


    — Écoutez, imposa-t-il d’un geste de la main.


    — Qu’est-ce que c’est que ça !? s’exclama le géant,
vaguement inquiet. On dirait des piétinements…


    — Les Krills ! lâcha Bob. Et ces cris n’étaient
pas des cris de ralliement mais d’agonie.


    — Agonie !? De qui !? s’étonna Bill.


    — Des hommes de l’Ombre Jaune… La destruction de la
salle de transfert a sans doute rendu les Krills incontrôlables. Filons !


    Il n’était plus question de fuir à l’aveuglette. Aussi
allumèrent-ils leurs lampes en se ruant à travers l’imposante galerie qui se
prolongeait devant eux. Cependant, Ballantine fit soudain demi-tour, abandonnant
ses compagnons. Ce ne fut qu’au bout de quelques minutes que Sophia s’aperçut
qu’il ne suivait plus.


    — Bill a disparu ! cria-t-elle.


    Bob Morane s’immobilisa immédiatement.


    — Il a peut-être glissé, suggéra la jeune femme.


    — La guigne ! ragea le Français. Bill ! Bill !


    Mais un bruit de course précipitée monta bientôt des
profondeurs, accompagné de la lueur d’une lampe.


    — Le voilà ! s’exclama Sophia.


    Un avertissement résonna à distance :


    — Fichez le camp ! hurla le géant. Ils arrivent !


    Bob et Sophia attendirent que leur ami les ait rejoints
avant de s’exécuter.


    — Nom d’un chien ! Qu’est-ce que tu faisais ?
le sermonna Morane.


    — Dézingué les passerelles, haleta le colosse. Sais pas
si ça va les retenir… Ai vu le premier… C’est un cauchemar !


    L’image des créatures de Ming, avec leurs dentures d’horreur,
s’imposa dans l’esprit de Bob Morane. Il encouragea alors ses amis à courir
pour sauver leurs vies.
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    L’ensemble des systèmes étaient en alerte. L’Ombre Jaune
suivait et écoutait avec attention les rapports émis par ses ingénieurs
cybernétiques, ce qui ne l’empêchait pas de laisser errer une partie de son
esprit.


    « Commandant Morane, murmura-t-il intérieurement, vous avez donc une fois encore 
décidé de me résister. Nous aurions pu
construire de si belles choses… Vous vous battez pour un monde qui n’en vaut
pas la peine… C’est regrettable, mon cher ennemi… Vous avez une fois encore
bénéficié d’appuis. Cela signifie qu’en très peu de temps, vous avez réussi à
corrompre certains de mes collaborateurs les plus proches… Vous avez un don
pour profiter des moindres failles, des moindres faiblesses de vos adversaires.
Bravo… Mais dites-vous bien que dans le conflit qui nous oppose, c’est parce que
je le veux bien, mon cher ennemi… J’ignore si vous réussirez à vous en sortir
vivants, vous et vos amis, mais si tel était le cas, nous nous retrouverons, je
puis vous le garantir. Pour ma part, ça sera avec plaisir… un indéniable
plaisir. Tenez-vous prêt, commandant Morane, parce que vous ignorez tout de ce
qui vous attend… Vous et votre monde. À bientôt, mon vieil ennemi… »


    La voix de Zhōng résonna soudain et l’Ombre Jaune fit
face à la paroi de verre blindée :


    — Cheng a neutralisé l’androïde Hēidi, annonça le
double de cristal. Il semblerait qu’il ait agi au-delà de l’ordre qui lui avait
été donné. L’entité Hēidi a été disloquée. Quelques bribes de données
subsistent encore, éparpillées dans notre mémoire. Elle a émis un signal de
détresse codé avant d’être désactivée. Destination inconnue. Avant d’être
neutralisée, l’androïde Hēidi est parvenue à effacer certaines données à l’intérieur
de notre « qubit zone ».


    — Lesquelles ? s’enquit le Mongol.


    — Morane, Ballantine, Paramount… La propre sauvegarde
de l’entité Hēidi a également été écrasée. Il faut attribuer cette
dernière action à Cheng. Une analyse plus détaillée de cet androïde nous en révélera
davantage, mais à quatre-vingts pour cent, nous pouvons affirmer qu’il a été
victime d’une anomalie comportementale… Je peux fournir maintenant un rapport
sur les dégâts extérieurs…


    — Nous écoutons, accepta Ming.


    — Transfert impossible… Liaisons détruites à cent pour
cent… Une copie de la prisonnière Paramount a été rematérialisée avant la
rupture des canaux extratemporels. Double reconstitué à cent pour cent.


    L’Ombre Jaune s’éloigna de la vitre et ses yeux d’ambre se
plissèrent comme si cette dernière révélation l’amusait. Son communicateur
personnel se mit à vibrer. Il établit le contact :


    — Oui, Tania ?


    Il écouta longuement sa nièce avant de décider :


    — Laissez votre androïde là où il se trouve. Son
programme n’est plus opérationnel suite à une intrusion non autorisée dans
certaines zones mémoires de Zhōng.


    — Je l’admets, c’est regrettable, Tania. Mais vous
devez savoir qu’Hēidi a favorisé la fuite des prisonniers. Il faudra que
nous en discutions, lorsque je serai en possession d’un rapport complet.


    — Non, Tania, nous ne risquons rien à l’intérieur de la
cité… et je ne vous tiens pas responsable de ce qui est arrivé. Après tout, les
choses sont plus claires ainsi. Le commandant Morane a bien peu de chances de
parvenir à l’air libre, mais avec ce diable d’homme, allez jamais savoir… S’il
réussissait à regagner la surface, cela n’aurait que très peu de conséquences
sur notre sécurité. Je vous laisse.


    Et il coupa la liaison.


    Dans son bureau, Tania fit de même. Elle caressa tendrement
le visage d’Hēidi dont les yeux ouverts, inexpressifs, contemplaient le
vide insondable de l’inexistence.


    Elle pensa également à Bob… et une larme coula doucement sur
sa joue.
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    Les fugitifs couraient à perdre haleine. Handicapés par le
poids de leurs armes, Bob Morane et Bill Ballantine ne pouvaient atteindre
toute la vitesse dont ils étaient capables. Et il n’était nullement question de
s’en séparer.


    Par moments, le chemin se transformait en véritable parcours
du combattant, les obligeant à escalader des amoncellements de roches, ce qui
les ralentissait davantage encore. Puis, des embranchements multiples se
présentèrent, les contraignant à repérer le sigle du Shin Than gravé sur la
bonne embouchure avant de pouvoir reprendre leur course folle. C’est au cours
de ces haltes imposées que le martèlement rapide des monstres lancés à leurs
trousses se faisait le plus entendre, répercuté et amplifié par l’écho. Bill, qui
venait de nouveau en dernier, se retournait parfois, la sueur au front. Jusqu’à
maintenant, il n’avait encore entrevu aucune tête hideuse sur leurs talons, mais
combien de temps cela durerait-il avant que ne surgissent les terribles
créatures dans son champ de vision ? Une chose était sûre : la
destruction des passerelles ne les avait nullement découragées.


    Mais arriva le moment où, la poitrine en feu, ils durent se
résoudre à faire une pause. Ils venaient de déboucher à l’intérieur d’une
grotte encombrée de stalactites et de stalagmites géantes dont les cristaux de
calcite renvoyaient les éclats de leurs lampes. Bob Morane sonda les
profondeurs de la cavité à l’aide de la sienne, enregistra au passage le dessin
d’un surplomb rocheux, avant de sentir les poils de sa peau se dresser d’effroi.
Alors qu’il balayait la voûte, le faisceau de la lampe accrocha d’horribles
choses agrippées sur les stalactites et dont les multiples paires d’yeux s’allumèrent
une à une. Il ordonna à ses compagnons, les dents serrées :


    — Les Krills… Surtout ne criez pas… Il y en a partout
au-dessus de nos têtes… Nous allons marcher doucement vers le surplomb rocheux,
là-bas, et nous y réfugier…


    Bill leva les yeux, avala bruyamment tout en affermissant
nerveusement son arme dans ses puissantes mains. Sophia, les muscles douloureux
par l’effort, sentit son cœur battre la chamade.


    Ce fut un exercice des plus angoissant, avec le piétinement
continu de ceux qui arrivaient en renfort et dont le bruit s’amplifiait de
seconde en seconde. Ils réussirent néanmoins à se hisser l’un après l’autre en
haut de l’escarpement désigné par Bob Morane, sans que les créatures n’aient
bougé. Elles fouettaient simplement l’air de leurs antennes, attendant on ne
sait quoi avant de passer à l’action. Sophia, surprise que les monstres ne leur
soient pas tombés dessus, murmura :


    — Vous croyez que nos implants sont toujours actifs et
qu’ils nous protègent ?


    — Aucune idée, répondit le Français.


    — Ce que je ne m’explique pas, ajouta Ballantine, c’est
d’où viennent celles qui nous ont suivis… Nous n’en avons aperçu aucune en
chemin.


    — Probablement de galeries annexes, supposa Bob. Fixons
les lampes sur nos fronts afin d’avoir les mains libres.


    Ils n’eurent pas le temps d’épiloguer plus longuement, car
des mouvements attirèrent leur attention au fond de la grotte.


    — V’là le reste de la compagnie, lâcha Bill Ballantine.
Jamais nous ne nous en sortirons… Sont des dizaines !


    Les nouveaux arrivants gagnèrent rapidement le centre de la
cavité où ils s’arrêtèrent. De leur position, les fuyards pouvaient les
observer. Les créatures de métal, couleur inox, mesuraient trois bons mètres de
long, de la tête au dard qui finissait leur abdomen, sur un mètre cinquante de
haut. Leur aspect était un croisement entre une crevette et une puce de mer
dotée des dents d’un poisson abyssal, le tout animé par des pattes en lame de
sabre. Elles possédaient deux paires d’yeux rouge luminescent. Un condensé d’horreur
et de répulsion… Et si Bob ne les avait jamais vues à l’œuvre, il devinait
aisément ce qu’il adviendrait d’eux s’ils succombaient à leur attaque.


    Mais la situation changea. Un des monstres descendit
lentement de son perchoir et marcha vers l’un de ses congénères arrivés en
dernier. Ils semblèrent échanger des informations, sous quelle forme, personne
ne pouvait répondre. Alors, une à une, les créatures descendirent au sol et se
déployèrent autour du surplomb rocheux. Une petite armée cuirassée faisait
maintenant face aux prisonniers.


    — Ça va être l’hallali, gronda Bill. C’qu’on attend
pour tirer dans le tas ?


    Bob Morane hésita. Il restait un espoir que les Krills ne
les identifient pas comme cibles désignées. Cependant, la manière dont les
créatures s’étaient rassemblées au pied de leur entablement ne laissait
présager rien de bon. La question ne se posa plus, lorsque la première d’entre
elles bondit soudainement dans les airs avec une détente inouïe.


    — Feu ! hurla-t-il à pleins poumons.
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    Comme Bill l’avait prédit, ce fut l’hallali. Le premier
Krill explosa, lorsque le rayon tiré par l’Écossais l’atteignit en pleine tête.
Les autres se ruèrent aussitôt à l’assaut. Commença alors un véritable carnage
où chaque tir des deux hommes faisait mouche. Les restes brûlants des monstres
volaient en tous sens pour retomber en pluie avec des bruits de ferraille
tonitruants.


    Mais Bob et Bill avaient beau faire preuve d’une redoutable
adresse, cela n’empêcha pas un Krill d’atterrir sur le surplomb et de se ruer
sur la plus proche de ses victimes, Sophia Paramount. Il fallut la réaction
éclair du Français pour désintégrer la bête de métal avant qu’elle n’atteigne
sa cible. L’Écossais fit basculer la carcasse dans le vide d’un coup de pied, l’envoyant
percuter plusieurs créatures qui escaladaient la paroi à l’aide de leurs
multiples membres.


    — Prenez ça dans la cafetière ! hurla-t-il avec
rage. Bande d’ouvre-boîtes à pattes !


    Un autre Krill vola vers Bob Morane qui, du canon de son
arme, l’accueillit sous le ventre pour le propulser à plusieurs mètres. Mais
une des pattes au tranchant aiguisé lui entailla le bras au passage. Bob sentit
son sang couler mais ne s’attarda pas sur sa plaie, car l’assaut n’en finissait
plus. Un autre monstre happa d’ailleurs la jambe de Bill qui, tout en lâchant
une salve, hurla sous la douleur. L’assaillant, coupé en deux, abandonna sa
prise.


    Pressés par la marée de crustacés qui se hissaient toujours
plus nombreux sur le surplomb, Bob Morane, Bill Ballantine et Sophia Paramount
se retrouvèrent acculés contre la paroi du fond.


    — Cette fois-ci, c’est foutu ! beugla le colosse
dont les jambes, comme celles de son ami, étaient zébrées de profondes
estafilades.


    Comme pour renforcer cette terrible constatation, son arme
émit un dernier rayon qui égratigna à peine la carapace du Krill lui faisant
face. En dernier recours, le géant l’utilisa comme une massue qu’il abattit de
toutes ses forces sur la gueule de son adversaire.


    — In your face ! rugit-il de dépit.


    C’est alors que des explosions retentirent, créant une
trouée dans la masse des créatures s’étalant sous le refuge des fuyards. Une
fusillade d’armes automatiques leur succéda, ainsi que les sifflements
caractéristiques de fusils désintégrants.


    « Bom… Bom… Bom… » De nouvelles grenades
pulvérisèrent un lot de Krills qui, alertés par leurs radars, se précipitaient
sur les mystérieux arrivants. Ceux-ci, quatre silhouettes humaines munies de
puissantes lampes, et visiblement bien armées, se ruèrent au secours des
prisonniers.


    « Bom… Bom… Bom… » C’était une véritable guerre
qui se déclenchait.


    Mais sur le surplomb, Bob Morane, Bill Ballantine et Sophia
Paramount continuaient à défendre chèrement leurs vies. Le géant s’était saisi
d’un Krill qu’il maintenait à bout de bras sur le dos, au-dessus de ses épaules
et qui avait renversé Sophia. La jeune femme, qui ne possédait pas d’arme, avait
vu la mort en face avant que l’Écossais 
n’intervienne in extremis. Bob, à
son tour, percuta des deux pieds un monstre qui s’apprêtait à mordre
mortellement son compagnon d’aventures au creux des reins. Le choc fut si
violent que le Français rebondit et bascula à l’extérieur de la plate-forme. Il
se rattrapa de justesse avec les doigts, les jambes pendant dans le vide. En
bas, deux Krills convergèrent vers la proie qui leur était ainsi offerte. Bob
tenta de se redresser, mais ses pieds raclèrent la paroi et retombèrent.


    Le Français distingua nettement le faisceau d’un laser sur l’une
des créatures qui se préparait à lui sectionner un membre. L’instant d’après, elle
était désintégrée. Il rentra la tête dans les épaules pour se protéger des
éclats de métal, tandis que le second Krill subissait un sort identique.


    Débarrassé de son « ouvre-boîtes à pattes » qu’il avait
envoyé valdinguer, Bill aida Bob à remonter. Ils se retrouvèrent tous les deux
debout, haletants et en nage, les oreilles bourdonnantes à cause des explosions,
prêts à continuer la lutte. Mais il semblait bien que celle-ci était terminée, faute
de combattants. Des dizaines de Krills gisaient, désarticulés et calcinés, tout
autour du surplomb. Sophia vint les rejoindre, tandis que le silence s’installait
dans la caverne. Un silence qui fut soudain troué par une exclamation à haute
voix :


    — J’ai l’impression que nous sommes arrivés à temps !
Quand cesserez-vous, tous les trois, de vous mettre dans le pétrin jusqu’au cou !?


    Les deux hommes et la jeune femme portèrent la main au
niveau des yeux pour se soustraire aux lampes qui les aveuglaient. Ils ne reconnurent
pas immédiatement Frank Reeves. En revanche, cette silhouette bien particulière
qui leur rappelait inévitablement un ami commun…


    — Professeur !? s’exclama Bob Morane sans trop y
croire. C’est bien vous ?


    — Mais oui, Bob ! C’est bien moi.


    — Mais alors, votre voisin… Frank ?


    — Ben ouais, mon vieux… Frankie le Yankee ! C’est
l’Amérique qui vient une fois de plus au secours de la France…, rétorqua l’Américain.
Mais si vous descendiez de votre perchoir ?


    — Et au secours de l’Écosse ! Ça alors ! éclata
Bill Ballantine. Pour une surprise…


    — Elle est magistrale et terriblement bienvenue ! s’enthousiasma
à son tour Sophia.


    Ils se laissèrent glisser tant bien que mal au pied de l’escarpement.
Maintenant que la tension était retombée, leurs plaies se ravivaient. Leurs
combinaisons, déchirées à de multiples endroits, étaient d’ailleurs maculées de
sang.


    — Par tous les saints ! s’affola l’archéologue, mais
vous êtes blessés !


    — Oh, yeah ! De simples égratignures… Ne
vous affolez pas, professeur, minimisa l’Écossais.


    Une dernière détonation retentit soudain, les forçant à se
tourner vers les carcasses des Krills éparpillées sur plusieurs dizaines de
mètres.


    — Il ne semble plus y avoir de danger, dit une voix.


    — Vous avez raison, périmètre sécurisé, répondit une
autre.


    — Mes amis, je vous présente le colonel Axill et le
capitaine Braxton, de la Patrouille du Temps, expliqua Aristide Clairembart.


    Les officiers rejoignirent le groupe, les armes sans cesse
sur la défensive en dépit de leurs dernières constatations.


    Immédiatement, elle plut à Bob. À cause de sa stature d’athlète
et de son regard franc qui imposait le respect. De surcroît, elle était assez
jolie.


    « Voilà un beau brin de fille à qui il vaut mieux ne
pas jouer d’entourloupes », pensa-t-il.


    — Enchantée de vous rencontrer, commandant Morane, dit-elle
avec une vigoureuse poignée de main. Ainsi que vous, monsieur Ballantine. Enchantée,
mademoiselle Paramount…


    — Moi de même, enchaîna Cale Braxton.


    — Nos amis sont blessés, précisa aussitôt le savant.


    — Faites-moi voir ça, imposa Brunhilde Axill. En effet…
De profondes coupures… Capitaine, passez-moi votre sac.


    — Le voici, colonel. Si vous l’autorisez, je vais
monter la garde.


    — Bien, capitaine. Et pendant que je désinfecte vos
plaies, mademoiselle, messieurs, est-ce que l’un d’entre vous peut me débriefer
rapidement la situation ?


  




  

    15


     


    Grâce aux soins prodigués par Brunhilde Axill, les rescapés
furent rapidement soulagés de leurs plaies. Par bonheur, aucun des nombreux
coups qu’ils avaient reçus au cours du combat, n’avait pénétré jusqu’à l’os. Les
deux hommes et la jeune femme ne souffraient donc d’aucune fracture qui eût
nécessité un traitement plus poussé.


    — Voilà rapidement décrites les dernières heures que
nous venons de passer, conclut Bob Morane. Si j’ai un conseil à donner, c’est
de ne pas s’attarder plus longuement dans ces galeries. Plus vite nous serons
sortis, mieux ça sera. C’est un fait, nous avons plein de choses à nous dire, à
commencer par expliquer votre présence ici, tous les quatre, pour nous donner un
sacré coup de main, mais nous verrons ça plus tard, n’est-ce pas ?


    — Entièrement d’accord avec vous, commandant Morane. Nous
allons faire l’inventaire de nos armes et munitions et nous remettre en route.


    Quelques minutes plus tard, Cale Braxton fit un bref compte
rendu :


    — Les armes lourdes du commandant Morane et de monsieur
Ballantine sont vides et inutilisables… Il nous reste quatre grenades, un
chargeur de fusil mitrailleur à moitié plein, un pistolet à rayon bénéficiant
encore de quarante pour cent d’énergie…


    — Le mien est à trente pour cent, ajouta Brunhilde
Axill.


    — Si nous rencontrons des Whamps en masse comme ces
satanés Krills, ce sera jute, conclut Ballantine.


    — Bill a raison, approuva Bob. Jusqu’ici, nous n’en
avons pas croisé un. Or, l’Ombre Jaune en a disposé en défense, nous en sommes
certains.


    — De ce côté-là, nous avons été servis, intervint
Aristide Clairembart.


    — Vous pouvez le dire, renchérit Frank Reeves. Un vrai
carnage aussi. Nous les avons affrontés en grand nombre dans une grotte qui se
trouve en amont. Nous sommes ensuite tombés sur quelques-unes de ces créatures
de métal contre lesquelles il a fallu utiliser les grenades.


    — Peut-être que les Whamps s’étaient tous rassemblés au
même endroit, risqua Sophia Paramount. Ce qui voudrait dire que nous en sommes
débarrassés.


    — Ce serait une excellente nouvelle, releva Brunhilde
Axill. Quoi qu’il en soit, soyons tous vigilants. Mais ne perdons plus de temps,
allons-y.


    Cale Braxton partit en tête, suivi de Bob Morane, de Sophia,
d’Aristide et de Frank, la responsable de la Patrouille du Temps fermant la
marche avec Bill.


    Selon les informations qu’on lui avait transmises, les
galeries s’étendaient encore sur plusieurs kilomètres avant que l’une d’entre
elles ne débouche au Temple d’Uul.


    Tout le temps que dura leur trajet pour rejoindre l’air
libre, Bob s’était attendu à une nouvelle attaque de l’Ombre Jaune. Pourtant, ils
devaient atteindre la sortie sans avoir été inquiétés. Le seul danger restant
avait-il résidé dans ce petit groupe de Dacoïts et de Thugs que les prisonniers
avaient rencontrés dans les galeries et qui, lorsqu’ils se seraient rendu
compte qu’ils ne pouvaient plus rejoindre leur Maître, auraient rebroussé
chemin ? Bob Morane avait du mal à le croire, jusqu’à ce qu’il émerge en
compagnie de ses compagnons de fuite à l’intérieur du temple. Tout comme il
avait vu les corps calcinés des Whamps, il découvrit ceux des hommes de Ming
chargés de défendre l’accès au sanctuaire. Frank et Aristide avaient évoqué l’intervention
d’un groupement mystérieux dirigé par un chef se faisant appelé le Lotus Blanc.
Cet émissaire, dont lui avait également parlé Tania, existait donc bien et, tel
un ange gardien, il s’était plutôt efficacement acquitté de sa mission…


    Bob pensa à la belle Eurasienne. Sans elle, ils n’auraient
eu aucune chance de se tirer des griffes de Ming. Certes, ils avaient bénéficié
d’une bonne dose de baraka, mais Tania semblait avoir agi avec une redoutable
efficacité. Bien sûr, ça ne les avait pas empêchés de devoir défendre chèrement
leurs vies. Chacun avait eu un rôle à jouer, et non des moindres, puisque
Sophia avait même traversé la mort. Mais connaissant leur ennemi, ses aptitudes
à prévoir l’imprévisible, son génie, se pouvait-il qu’ils aient réussi à le
mettre réellement en échec ? Les pertes subies par l’Ombre Jaune n’étaient
pas sans conséquence, puisqu’il ne pouvait plus s’échapper de sa cité hors du
temps. De même, le sabotage de la rame mis au point avec le concours d’Hēidi
le privait peut-être définitivement de sa navette spatiale. Était-ce suffisant
pour crier victoire ? Bob ne le pensait pas, loin de là. Car, si Ming
était maintenant prisonnier de sa cité, Tania l’était également. Et la mise au
point des unités légères avec lesquelles le Mongol espérait s’affranchir des
cabines de transfert spatiotemporel n’était qu’une question de… temps. Alors
oui, le doute s’était emparé de l’esprit de Bob. Parce que, avec l’Ombre Jaune,
rien n’était jamais acquis. Non… Jamais…


    Il faisait nuit lorsque les évadés et leurs accompagnateurs
sortirent du Temple d’Uul. Bill Ballantine se détourna de la construction en
maugréant :


    — Cette turne à fantômes me flanque la pétoche.


    Il est vrai que le sanctuaire avec ses morts gisant un peu
partout, n’avait rien de rassurant.


    — La voiture n’est pas loin, annonça Aristide
Clairembart. Seulement, nous sommes sept, et il va falloir se serrer un peu.


    — J’irai dans le coffre s’il le faut, gémit encore le
colosse, mais hâtons-nous de ficher le camp d’ici…


    Comme l’avait affirmé l’archéologue, le quatre-quatre
attendait patiemment ses futurs occupants à l’abri d’un bosquet d’arbustes. Ils
se tassèrent tous à l’intérieur, puis sous la conduite de Frank Reeves, le
véhicule démarra dans un nuage de poussière.


    La scène n’échappa pas au Lotus Blanc qui, à l’aide de
jumelles à infrarouge, avait patienté de longues heures pour assister à la
libération des prisonniers. À la vue de cet homme aux cheveux en brosse, dont
la démarche, en dépit de l’épreuve qu’il venait de vivre, s’apparentait à celle
d’un fauve, il ressentit de la satisfaction. Il pensa à la jeune femme, là-bas,
isolée en compagnie de son monstrueux parent, qui lui avait donné pour mission
de veiller à ce qu’il n’arrive rien à ses amis. Mademoiselle Orloff n’avait
aucun moyen d’être rassurée sur le sort de cet homme qui, bien souvent, focalisait
ses pensées. Mais l’émissaire se dit qu’au fond de son cœur, elle saurait… elle
saurait qu’il s’en était sorti.
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    Frank Reeves mena le quatre-quatre à un train d’enfer sur
les routes permettant de rejoindre les Monts Khingan où les attendait le
temposcaphe de la Patrouille du Temps. Là aussi, tout le long du trajet, ils
avaient craint une intervention du Shin Than. Finalement, Aristide Clairembart
s’était dit que le Lotus Blanc devait peut-être encore veiller, leur permettant
d’atteindre leur lieu de rendez-vous en toute sécurité. Si l’archéologue n’obtint
aucune preuve de son raisonnement, le résultat final fut celui qu’il escomptait.
Frank coupa le moteur sur le parking, à quelques mètres du sentier rejoignant
le Temple des Démons hurlants. Visiblement, quelqu’un avait fait disparaître
les véhicules des hommes du Shin Than.


    Ils mirent tous pied à terre, car l’heure de la séparation
était venue.


    Bill Ballantine déplia son gigantesque corps à l’extérieur
du coffre où il avait fait le voyage en compagnie de Sophia, émit un juron dans
sa langue natale avant de déclarer :


    — Je n’aspire plus qu’à une chose : un fabuleux
steak-frites et un whisky assez grand pour m’y noyer !


    — Je t’offrirai les deux lorsque nous aurons rejoint
Paris, le rassura Bob en bâillant de fatigue.


    — Pour ma part, jeta à son tour Sophia, je veux qu’on
me laisse dormir des siècles. Ensuite, je ferai un de ces shoppings !


    Brunhilde Axill se tourna vers Aristide Clairembart et Frank
Reeves, la main tendue :


    — Vous avez été vaillants, messieurs. Comme je vous l’ai
conseillé, repartez immédiatement pour Baicheng où vous prendrez l’avion. Mieux
vaut sortir du territoire chinois le plus rapidement possible.


    — Entendu, approuva l’archéologue. C’est en effet la
plus sage des précautions.


    — Mon jet privé décollera aussitôt que nous serons à
bord, certifia l’Américain.


    — Quant à vous, commandant Morane, monsieur Ballantine,
mademoiselle Paramount, vous allez effectuer le trajet vers la France en notre
compagnie, à l’aide de notre temposcaphe. Démunis de papiers comme vous l’êtes,
je ne vois pas comment vous pourriez faire autrement. Nous en profiterons pour
faire un point plus détaillé sur l’aventure que vous venez de vivre.


    « Ouais, voilà qui vous arrange bien, n’est-ce pas, colonel ? »
songea Bob. « L’agent spécial que vous êtes veut remplir sa mission
jusqu’au bout… »


    L’instant qui suivit fut consacré aux accolades, au cours
desquelles Bob, Bill et Sophia remercièrent chaleureusement leurs amis d’être
venus à leurs secours.


    Aristide Clairembart plongea la main dans l’une de ses
poches, en sortit un objet de la taille d’une clé USB qu’il tendit au Français.


    — Cela vient de Tania, expliqua-t-il. Elle avait chargé
le Lotus Blanc de me remettre ce petit émetteur. Il s’est déclenché peu de
temps après notre confrontation avec les Whamps. Dès cet instant, j’ai su que
vous étiez passés à l’action et que vous tentiez de fuir à travers les galeries.
Inutile de vous dire que nous avons foncé à travers tout… Je vous le donne en
souvenir de Tania.


    Bob resserra les doigts autour de l’émetteur, plongé dans
ses pensées.


    — Z’en faites pas, commandant, tonna la grosse voix de
Ballantine. Je vous parie que vous vous reverrez, tous les deux.


    — Ouais, Bill. Et avec son chaperon d’oncle, comme
toujours…
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    Le lieutenant Weï Yao-Fang avait matérialisé le temposcaphe
entre deux petites collines jouxtant le temple. Brunhilde Axill invita Bob
Morane, Bill Ballantine et Sophia Paramount à s’engager sur le plan incliné
déployé sous le ventre de l’engin. Lorsqu’ils furent tous à bord, la passerelle
remonta et l’engin disparut, comme dissous par l’aube naissante.


    Les trois amis n’en étaient pas à leur premier déplacement à
l’intérieur d’un appareil capable de parcourir l’hyperespace. Ils s’installèrent
aussi confortablement que s’ils se trouvaient dans un simple avion de ligne. Après
plus d’une heure passée à révéler ce qu’ils avaient vu et appris à l’intérieur
de la cité-sphère au cours de leur captivité, le colonel Axill résuma la
situation :


    — Ming prévoit donc de déployer un nouveau plan de
conquête de la Terre, en s’attaquant à la fois à ses institutions et à sa
population qu’il juge trop nombreuse…


    — Là-dessus, nous pouvons nous attendre au pire, coupa
Bob Morane.


    Un silence s’installa entre eux. L’officier le rompit :


    — Oui, nous le savons. En ce qui concerne la
technologie qu’il emploie pour scruter et quadriller l’hyperespace, vous ne
pouvez malheureusement pas nous renseigner ?


    — Désolé, colonel. Mais dites-vous bien que dès l’instant
où l’Ombre Jaune nous a tirés du sommeil forcé dans lequel il nous avait
plongés, notre but a été de nous évader.


    — Et ne me dites pas que vous n’auriez pas fait la même
chose, intervint Bill Ballantine. Parce que, lorsqu’on vous menace de vous
transformer en circuits intégrés et de vous loger dans le caisson d’un
ordinateur, vous ne pensez qu’à une chose : déguerpir au plus vite !


    — Je comprends, monsieur Ballantine. Reprenons… Vous
avez donc provoqué la destruction de la navette spatiale à bord de laquelle
Ming pouvait se rendre sur la Lune.


    — Nous n’en avons pas la certitude. Néanmoins, il y a
neuf chances sur dix que le vaisseau gnurien ait été détruit. En revanche, nous
sommes certains que les cabines de transfert sont totalement hors service.


    — Dans le cas contraire, Ming ne se serait pas privé d’envoyer
ses « troupes de la mort » à nos trousses, croyez-moi, précisa encore
l’Écossais.


    — Bill a raison, appuya Bob Morane. Et
nous n’avions aucune chance de nous en tirer face à une armée d’anthropoïdes de
combat. Mademoiselle Orloff a joué un rôle crucial dans notre évasion grâce aux
subterfuges que nous vous avons décrits.


    — Sans oublier Hēidi, s’immisça Sophia Paramount.


    — Bien, conclut Brunhilde Axill. Poursuivons… Ming
dispose d’un ordinateur quantique ultra-puissant appelé « Zhōng ».
Ce Zhōng vous est apparu sous la forme d’un personnage de cristal ressemblant
trait pour trait à son créateur ?


    — C’est bien cela, acquiesça le Français. Il régit tous
les systèmes de la cité-sphère, y compris la production d’énergie nécessaire à
la maintenir hors du temps. Ming a fait allusion à une « petite étoile ».


    — Là-dessus, nous avons notre petite idée, avoua l’officier.
Tout ce qu’on peut vous dire, c’est qu’il s’agit d’une technologie très en
avance sur votre XXIe siècle.


    — Sur laquelle vous ne lâcherez rien, intervint Sophia.


    Brunhilde Axill pinça les lèvres tout en haussant les épaules.


    — Oui. Désolée, mais c’est la règle. En revanche, nous
pouvons vous affirmer qu’à partir de maintenant, c’est-à-dire depuis que l’Ombre
Jaune dispose de cette cité hors du temps, son combat va prendre une autre
dimension. Et les révélations qu’il vous a faites au sujet d’un univers
parallèle, ainsi que la présence de vos clones, ne sont pas des divagations. C’est
sérieux… Très sérieux.


    Cale Braxton, resté muet jusque-là, crut bon d’ajouter :


    — Nous soupçonnons Ming de disposer d’espions à l’intérieur
même de notre organisation.


    — Au… XXIVe siècle !? s’étonna Bob
Morane.


    — Malheureusement oui, reconnut la jeune femme.


    Bill Ballantine souffla bruyamment.


    — Est-ce qu’un jour tout cela va finir ? dit-il, désabusé.
Car enfin, vous qui venez du futur, dites-nous la vérité !


    — Nous ne le pouvons pas, regretta Brunhilde Axill.


    Bob nota les traits tendus de l’officier, lorsqu’elle
prononça ces dernières paroles. Ce qui n’augurait rien de bon.


    — Bon, conclut la jeune femme. Si nous nous occupions
de ces implants ? Nous allons vous scanner afin de les localiser. Ensuite,
une petite anesthésie locale, et on va vous retirer tout ça…


    — Et s’ils nous pètent dans le cou ? s’affola l’Écossais.


    — Alors vous repartirez avec votre tête sous le bras, ironisa
l’officier, ce qui déclencha l’hilarité générale.


    Une heure plus tard, le lieutenant Yao-Fang annonçait qu’ils
étaient arrivés au-dessus du quai Voltaire, à Paris.


    — Vous voici à destination, déclara Brunhilde Axill. Je
transmettrai vos salutations au colonel Graigh qui, je n’en doute pas, me
demandera de lui raconter l’aventure que vous venez de vivre. Avant que nous
nous séparions, je peux vous dire que votre décision de détruire la machinerie
de transfert spatiotemporel dont disposait l’Ombre Jaune vous permettra de
respirer un peu. Toutes mes félicitations pour cet excellent travail, mademoiselle,
messieurs. Et au plaisir de vous revoir…


    — C’est une blague, j’espère, grogna Bill Ballantine. Parce
que moi, je peux vous dire que le plus tard sera le mieux !


    Sophia Paramount se tourna vers Cale Braxton en clignant
malicieusement des yeux. Elle le trouvait plutôt pas mal, ce capitaine…


    — Dites, capitaine, vous m’emmèneriez faire du shopping
dans votre XXIVe siècle ? Et là, le plus tôt serait le
mieux.


    — Euh… C’est-à-dire que… Je… Je… Je verrai ce que je
peux faire, miss, c’est promis, bégaya l’officier.


    Oui, ils avaient réussi une fois de plus à échapper à l’Ombre
Jaune. Maintenant, ce que désirait Bob plus que tout au monde, c’était
retrouver son appartement pour y prendre une bonne douche et se laisser couler
au fond du plus confortable de ses fauteuils.


    Son visage s’auréola d’un sourire. Il surprit le regard de
Brunhilde Axill tourné vers le sien. Et lui ? Était-il pressé de revoir ce
charmant colonel ? Sans doute… Mais c’était le genre d’envie qui lui avait
parfois coûté bien des ennuis… Oh ! oui…
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